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CHAPITRE PREMIER

Il était petit, brun, et était vêtu d’une tunique écarlate bordée d’argent, d’un chapeau pointu et de hauts-de-chausses. Un garçon d’une dizaine d’années qui s’était fait prendre dans un massif de ronces gisait allongé, un pied bloqué entre les mâchoires d’un piège végétal. Les clochettes qu’il avait attachées à ses poignets lançaient une cacophonie discordante à chaque fois qu’il agitait les bras.

Dumarest l’avait entendu en passant sur une crête et avait suivi le bruit en redescendant la pente. Il s’arrêta et se débarrassa de son paquetage.

— Tu es blessé ? (Il fronça les sourcils en voyant le garçon faire oui de la tête.) Tu ne peux pas parler ?

Un autre hochement de la tête. Le garçon pointa un doigt vers sa bouche. Un muet piégé dans une prison d’épines avec ses clochettes pour seul et unique moyen d’appeler à l’aide. Qu’est-ce qu’un gamin pareil pouvait bien faire tout seul dans cette brousse ?

Dumarest se retourna et scruta les environs. Toutes les collines avoisinantes encerclaient de leur végétation épineuse la ville solitaire de Shard. Une végétation aussi luxuriante que dangereuse, y compris pour l’homme.

— Ne bouge pas ! lança Dumarest en entendant à nouveau le son désespéré des clochettes. Reste tranquille. Je vais te tirer de là.

Le garçon obéit et Dumarest étudia le terrain, repérant les herbes emmêlées et les tiges des épineux. Une branche couverte de piquants avait été brisée et de la sève coulait de la cassure. Il se baissa. Soudain, il entendit un bruissement et se retourna, tirant instinctivement le poignard qui était passé dans sa botte. Il y eut d’autres bruissements lorsqu’une bouffée de vent secoua les feuilles en imprégnant l’air du parfum entêtant qu’elles dégageaient.

Dumarest se releva pour se diriger vers le jeune garçon. Celui-ci aurait pu facilement se dégager tout seul, même si Dumarest dut recourir par trois fois à son couteau pour s’ouvrir un chemin vers lui. Lorsqu’il atteignit le corps étendu par terre, il s’aperçut que sa tunique écarlate était, en fait, de mauvaise qualité et trahissait une pauvreté évidente, tout comme ses joues creuses, ses yeux trop luisants et son ossature trop frêle. À côté de lui gisait un panier à moitié rempli de baies pourpres ramassées sans aucun doute avec la plus grande des difficultés.

— Doucement ! (Dumarest découpa le piège au tour de la cheville maigre et tachée de sang.) Ne bouge pas !

Son mutisme n’empêchait pas le garçon d’entendre et de comprendre ce qu’on lui disait. Il resta immobile jusqu’à ce que Dumarest en ait terminé et qu’il ait rengainé son couteau. Les clochettes sonnèrent pendant qu’il soulevait le garçon au visage empreint de détermination.

— Tu voulais cueillir ses fruits, hein ? (Il ramassa le panier pendant que le garçon hochait la tête.) Tiens. Tu peux marcher ?

Le garçon fit un pas maladroit.

— Pas très rapide, tout ça. Je vais te porter.

Il installa le gamin avec son panier sur ses épaules. Puis il rebroussa chemin avec précaution avant de s’arrêter net en entendant un nouveau bruissement.

Cette fois, il n’y avait pas de vent.

Une petite étendue herbeuse se trouvait non loin de là et Dumarest se dirigea vers elle. Il y jeta le garçon pendant que le bruissement se rapprochait. Il pirouetta d’un coup et plongea en avant. Une massue traversa l’air juste à l’endroit où s’était trouvée sa tête. L’absence de résistance fit perdre l’équilibre à l’homme qui la tenait, un type sale, au visage de rat et vêtu d’une tenue de camouflage tachée, marron et verte. Il se plia en deux quand Dumarest le frappa au ventre et alla s’effondrer dans les épineux qui se trouvaient derrière lui.

— Jarl ? jeta une voix impatiente et maussade. Tu l’as eu ? Tu l’as eu, Jarl ?

Ils étaient donc deux, et peut-être plus. Dumarest tira son couteau et se glissa parmi les épineux, sentant un dard végétal déchirer son cuir chevelu au passage.

— Jarl ? Réponds-moi, bon Dieu !

Il y eut un bruit puis Dumarest découvrit les contours d’un corps massif et le reflet du soleil sur des yeux en mouvement. L’homme se jeta en avant, une branche noueuse à la main. L’acier de Dumarest s’abattit sur ses doigts et les coupa net dans un jet de sang.

— Salopard ! (La douleur et la fureur s’emparèrent du visage ravagé.) Je vais te crever les yeux pour te faire payer ça ! Et je te laisserai errer comme ça dans les buissons ! Jarl ! Kelly ! Attrapez-le, bon sang !

Il recula. Sa main valide tira un gros revolver à barillet de sa poche. Dumarest plongea, le poignard tendu. La lame s’enfonça sous le sternum de l’autre et remonta d’un coup vers le cœur, aussi mortelle qu’un impact de laser dans la tête.

Pendant que l’homme s’effondrait, Dumarest entendit un juron et un corps passer tout près de lui puis un autre juron en provenance de l’endroit où il avait laissé son paquetage. Lorsqu’il revint sur place, ce fut pour s’apercevoir que celui-ci avait disparu. Le tintement des clochettes lui rappela alors l’existence du garçon.

Il était toujours là où Dumarest l’avait jeté, les yeux inquiets et sa jambe blessée allongée devant lui. La cheville était maintenant si enflée qu’il lui était impossible de faire autre chose que ramper. Le dénommé Jarl avait disparu, laissant derrière lui des bouts de peau et de tissus sur les épines et une piste tachée de sang que Dumarest aurait pu suivre facilement s’il n’avait pas eu à porter le garçon. Et puis, avec l’arrivée de la nuit, d’autres prédateurs commenceraient à traquer cette proie sans défense.

— Allez, debout ! (Dumarest installa le garçon sur ses épaules.) Je ferais mieux de te ramener chez toi…

*
*   *

La ville était à l’image de la planète : petite, triste et dépourvue de tout ce qui n’était pas strictement nécessaire à la survie. Le terrain était une étendue de terre battue pleine d’ornières. Aucun vaisseau ne s’y trouvait et les entrepôts étaient délabrés et vides. Le commerce, autrefois florissant, était mort et les ouvriers avaient été abandonnés sur place. L’un d’eux était devenu l’agent local.

— Earl ! (Il se leva en voyant entrer Dumarest.) Content de vous voir, mon vieux !

Mel Glover était un ancien ouvrier du bâtiment qui avait perdu l’usage d’un pied dans un accident. Un homme costaud, au visage perpétuellement renfrogné, détestant son métier d’agent et qui cherchait des dérivatifs dans les conversations, dans les drogues et dans les rêves exotiques. Il fronça les sourcils en apercevant le garçon.

— Anton ! Bon sang, où étais-tu ? (Il regarda Dumarest et fit la grimace en entendant la réponse.) Tu t’es fait prendre dans les ronces ? Et quoi d’autre ?

Dumarest décida d’éviter certains détails.

— Rien d’autre. Je l’ai entendu, je l’ai trouvé et je l’ai ramené. Vous savez où il habite ?

— Dans le Drell.

— Avec sa famille ?

— Sa mère. Son père s’est tué l’an dernier. (Glover tendit au gamin une friandise.) Tiens, prends ça. Tu peux marcher ? Essaie au moins de sautiller sur une jambe. Voilà, c’est bien. Et maintenant, file !

Dumarest jeta un regard autour de lui. Le magasin n’avait pas changé et était toujours rempli des mêmes produits, généralement d’origine locale : paniers de roseaux tissés, pots en terre cuite remplis d’épices, morceaux d’algues narcotiques, fourrures, peaux tannées d’une variété de lézards féroces aux écailles nacrées, noir et or. Des produits de faible valeur mais qui intéressaient les capitaines pour qui il n’y avait pas de petits profits. Sous la fenêtre donnant sur les collines du Nord, il y avait un livre et une paire de jumelles puissantes posés sur un banc.

— Ça fait presqu’un mois que vous étiez parti, dit Glover. Je commençais à être inquiet. Ça a marché ?

— Non. (Le sac qu’on lui avait volé contenait une bonne quantité de corbinite valant une demi-douzaine de passages en Haut plus un équipement qui lui avait coûté la plus grande partie de ce qu’il possédait.) Dans le Drell, vous avez dit ?

— Quoi ? Ah oui, le gamin. (Glover empoigna une bouteille.) Un petit coup avec moi ? Non ? (Il vida son verre et le remplit à nouveau d’alcool grossièrement raffiné.) Je ne sais pas ce que je fiche là. Sans ce maudit pied je serais parti comme tous ceux qui en ont eu les moyens. Un bon boulot ! Tu parles ! (Sa voix était devenue amère.) Merde, regardez-moi un peu ça ! Même un Hausi ne pourrait pas s’en sortir dans ce boui-boui !

Un mensonge… Car un Hausi n’aurait pas passé son temps à boire ses bénéfices et à laisser la marchandise pourrir sur place faute d’attention.

— Où ça dans le Drell ? redemanda patiemment Dumarest.

— Ah, toujours ce gamin, (Glover secoua la tête.) Pourquoi vous intéresser à un petit muet ? Allez, buvez un coup et oubliez-le. (Le regard de Dumarest stoppa net son geste en direction de la bouteille.) Allée Cinq. Au numéro 18.

Autrefois la maison avait été jolie. Aujourd’hui elle n’abritait plus que de mauvaises odeurs et une souillon qui fixa Dumarest avec un regard calculateur.

— Qu’est-ce que vous voulez à Anton ?

— Vous êtes sa mère ?

— Dans un sens, oui. Sa vraie mère est malade. Et je n’ai peur de personne. (Elle retint sa respiration lorsque Dumarest referma ses doigts autour de son bras.) Ça va, monsieur ! C’était juste comme ça ! Elle est à l’étage !

Dumarest découvrit la femme dans une chambre avec une fenêtre étroite et en partie obstruée par des chiffons pour lutter contre la froideur des nuits. Le mobilier se limitait à un lit à roulettes, une table, une chaise, un coffre et un entassement de tissus dans un coin. La femme raccommodait une tunique écarlate. Elle avait dû être belle dans sa jeunesse. Elle eut une quinte de toux grasse.

— Anton est un bon garçon, dit-elle. Il fait ce qu’il peut et ne ferait pas de mal à qui que ce soit.

— Mais je ne lui veux aucun mal, la rassura Dumarest. Je veux seulement en savoir plus sur lui. Il est muet de naissance ?

— Un défaut génétique qui aurait pu être corrigé avec un nouveau larynx. Une question d’argent…

L’argent, médicament pour tant de maladies. Dumarest nota les mains maigres et les cheveux plats de la femme qui évitait de le regarder en face. Des cris et un bruit de coups montèrent soudain du rez-de-chaussée.

— C’est Martha. Son mari manque de patience.

— Et le vôtre ?

— Il est mort accidentellement en brousse, dit-elle d’une voix terne. Il y a un an. C’est un ami à lui qui nous a appris la nouvelle. Que voulez-vous, monsieur ?

Dumarest venait de remarquer que le vêtement écarlate était bordé d’or et non d’argent comme la tunique d’Anton. Le petit n’était donc pas encore rentré.

— Je cherche un homme nommé Kelly. Il se peut qu’il ait été un ami de votre mari et qu’Anton le connaisse.

Elle resta un instant silencieuse puis secoua la tête.

— Réfléchissez, insista Dumarest. Votre mari a pu parler un jour de lui. Vous pouvez communiquer avec Anton ? (Il la vit acquiescer et il poursuivit :) Kelly a pu devenir l’ami du garçon. Jarl aussi. Vous connaissez Jarl ?

— Non.

Elle avait répondu trop vite. Peut-être par simple réflexe de défense. Dans des endroits comme le Drell, les étrangers étaient toujours suspects.

— Dommage, dit Dumarest d’un ton égal. Il y aurait pu avoir de l’argent à la clé. Je vais m’en aller. Votre mari fréquentait-il un endroit particulier ? Au fait, qui vous a annoncé sa mort ?

— Fenton, répondit machinalement la femme. Boyle Fenton. C’est le propriétaire de La Nègrerie, au coin des Allées Dix et Trois. C’est un brave homme, ajouta-t-elle.

Il avait pris des gants pour lui annoncer la mauvaise nouvelle et lui avait donné un peu d’argent en lui disant qu’elle pouvait compter sur lui en cas de besoin. Mais elle était trop fière pour faire appel à lui.

Dumarest se demanda si le garçon n’avait pas servi volontairement d’appât pour les autres. À moins que ceux-ci n’aient fait que profiter de l’occasion…

— Anton sort souvent de la ville ?

— Tous les jours.

— Et il va tout seul dans la brousse ?

— Il en a l’habitude. Il ramasse ce qu’il trouve et le vend comme il peut. (La fierté lui fit relever la tête et un rayon de soleil éclaira son visage fiévreux en lui redonnant une touche de beauté.) Je vous l’ai dit, monsieur, c’est un brave garçon !

Anton était frêle et muet, ce qui ne l’empêchait pas de bien connaître les dangers de la brousse. Donc, ce n’avait pas été un accident. Pourtant, les vrais coupables étaient surtout ceux qui s’étaient servis de lui.

Au rez-de-chaussée, Dumarest retrouva l’autre femme qui l’attendait à la porte d’entrée. Elle avait un œil au beurre noir et des marques sur la joue.

— Si vous voulez vraiment retrouver le gosse, je peux vous aider…

— Y a-t-il un hôpital dans les environs ? demanda Dumarest.

— Une infirmerie à la Rotonde. Mais il faut payer d’avance pour y entrer. (Son regard se posa sur le sang séché dans les cheveux de Dumarest.) C’est pour vous ou pour elle ? Si c’est pour elle, laissez tomber… Elle ne passera pas l’hiver. Si c’est pour vous, alors pourquoi gaspiller votre argent ? Les moines vous soigneront gratuitement.

*
*   *

La journée avait été dure et frère Pandion était épuisé. Il s’adossa contre le mur en briques cuites au soleil qui servait d’église et regarda la longue file des suppliants venus se confesser. Et surtout recevoir le Pain du Pardon qui était si nourrissant… Mais c’était un échange intéressant, car après s’être agenouillés sous la lampe de la bénédiction hypnotique, tous ces gens se retrouvaient conditionnés à ne plus jamais tuer volontairement un de leurs frères humains.

Mais combien de temps faudrait-il encore attendre avant que tous puissent marcher en sécurité et en paix ? Pandion savait qu’il ne vivrait pas assez longtemps pour assister à ce moment unique. Ni lui, ni aucun moine vivant. Les hommes se répandaient trop vite dans l’univers pour ça. Cela dit, chaque personne éduquée par l’Église à voir un frère en son voisin représentait un pas hors de la barbarie et de la sauvagerie.

Il se redressa en voyant approcher Dumarest. Sa robe brune dissimulait les contours naturellement anguleux de son corps rendu encore plus maigre par des années de privation volontairement consentie.

— Mon frère ? (Ses yeux enfoncés sous des sourcils proéminents étudièrent l’homme de haute taille qui venait de s’arrêter devant lui.) Si vous voulez utiliser les services de l’église, il y a une file d’attente. (Ce n’était pas son tour de service mais la file était si longue qu’il se sentit obligé d’aider frère Lloyd.) Par contre, si c’est une autre affaire qui vous amène, je serai heureux de vous aider.

— Je cherche un garçon muet d’environ dix ans, dit Dumarest. Vous le connaissez ?

— Anton ? Bien sûr.

— Il s’est blessé et je me demandais s’il ne serait pas venu se faire soigner ici.

— C’est possible. Je ne l’ai pas vu mais cela ne veut rien dire. Vous le connaissez bien ?

— Non, mais je me fais du souci pour lui.

Le vieux moine eut un sourire de plaisir.

— Il a dû venir demander de l’aide. Si c’est le cas, Carina Davaranch s’est sûrement occupée de lui.

C’était une grande femme avec des cheveux bouclés formant une sorte de casque d’or autour de sa tête. Elle avait des sourcils épais, des yeux bleus et une bouche fine et déterminée. Elle avait à peine quarante ans mais paraissait plus âgée.

— Vous avez besoin d’aide ? (Son regard rencontra celui de Dumarest puis se posa sur le sang séché dans ses cheveux.) Asseyez-vous.

Un homme allongé sur une table et entouré par deux moines vêtus de vert cria alors que Dumarest s’exécutait. Il n’y avait aucune trace d’Anton dans les environs.

— C’est un charpentier qui a eu un accident avec un ciseau à bois. Maintenant, laissez-moi examiner votre tête.

Dumarest sentit son parfum quand elle se pencha sur lui et se demanda pourquoi elle en utilisait. Peut-être pour lutter contre les odeurs de la salle d’opération ? Ou par désir d’affirmer sa féminité en dépit de ses airs masculins ? Elle recula et lui appliqua ensuite un tampon imbibé d’antiseptique pour nettoyer la plaie.

— On ne bouge pas ! (La douleur passa rapidement et fut suivie par un coup de vaporisateur.) N’y touchez pas et vous n’aurez pas de problème. Si vous avez les moyens de payer le traitement, mettez de l’argent dans la boîte là-bas.

— Depuis quand travaillez-vous ici ? demanda Dumarest tout en glissant des pièces dans la fente de la boîte.

— Je suis arrivée par erreur sur l’Orchinian il y a dix jours. Je n’aime pas rester sans rien faire et les moines ont accepté que je leur donne un coup de main.

— Avez-vous soigné un gamin muet d’une dizaine d’années ?

— Oui. Il avait une cheville contusionnée et une petite déchirure musculaire. S’il se repose, il n’en aura que pour quelques jours. Quel dommage de voir ça ! ajouta-t-elle. Si ç’avait été mon fils, je serais allée jusqu’à faire le trottoir pour pouvoir lui payer un nouveau larynx !

— Ne blâmez pas sa mère… En fait, elle est mourante.

— Je ne savais pas.

Elle fixa ses mains puis son regard rencontra à nouveau celui de Dumarest.

— Qu’est-ce qui vous a amené sur Shard ? demanda Dumarest.

— Je vous l’ai dit… Une erreur. J’étais sur Zanthus et j’ai choisi au hasard entre les deux vaisseaux qui étaient sur le terrain. Et j’ai pris le mauvais. Mais, Dieu merci, j’ai de quoi repartir d’ici. Et vous ?

Dumarest allait avoir des problèmes s’il ne retrouvait pas ce qu’on lui avait volé. Shard n’avait ni industrie ni richesses naturelles faciles à exploiter. Sans argent, il était coincé avec de bonnes chances de mourir de faim.

— Je me débrouillerai.

— Je n’en doute pas. Et j’espère que vous baisserez la tête plus vite la prochaine fois. Attendez ! (Elle lui tâta les os du crâne et du visage comme un chirurgien recherchant une fracture.) Savez-vous que j’aimerais faire votre portrait ? reprit-elle. Ça vous dirait de poser pour moi ? Je ne vous paierai pas beaucoup pour ça, mais je vous paierai…

L’homme qui avait crié se redressa alors d’un coup sur sa table. Il avait l’air hagard et avait le visage en sueur.

— Auriez-vous soigné par hasard aujourd’hui un type d’âge moyen et souffrant de multiples déchirures au visage, sur le dos et sur les épaules ? demanda subitement Dumarest en le voyant.

— Non.

— Quelqu’un d’autre que vous, alors ?

— Je suis de service depuis l’aube. (Elle recula.) On n’a pas eu grand-chose aujourd’hui. Juste une lèvre déchirée, deux doigts brisés, une fille qui avait avalé du poison et trois gamins qui s’étaient brûlés. Il faudrait peut-être voir du côté de l’infirmerie.

— Vous pourriez me rendre ce service ?

Elle le fixa un instant puis quitta la pièce sans un mot. Il l’entendit téléphoner au travers de la cloison.

— Non, dit-elle à son retour en secouant la tête.

— Merci. Maintenant, j’ai une dette envers vous…

— Que vous pouvez me rembourser en me raccompagnant chez moi, dit-elle en dégrafant sa blouse verte.


CHAPITRE II

Carina Davaranch habitait un grand studio bien éclairé sous les toits. Les murs étaient écaillés et le sol recouvert de parquet brut. Quant au mobilier, il se réduisait à un grand lit, un placard, des tables, des chaises et au chevalet derrière lequel se trouvait la femme.

Assis sur une chaise, Dumarest regardait la végétation couvrant les collines se faire plus foncée et plus menaçante sous l’effet de la lumière du soleil couchant qui enflammait l’horizon et semblait pressé de laisser la place à la nuit.

— Earl, vous avez bougé ! s’exclama Carina avec une colère qui n’était pas feinte. Comment voulez-vous que je capture votre état d’âme si vous ne restez pas tranquille, hein ?

Dumarest se figea à nouveau, scrutant la brousse au loin. Jarl était peut-être là-bas en train de mourir au milieu des ronces. À moins qu’il s’en soit finalement tiré et qu’il se soit caché quelque part afin d’attendre le moment propice de retourner en ville pour y retrouver ses complices.

Mais Kelly, lui, n’avait pas été blessé.

— Earl !

— Excusez-moi. (Il commençait à avoir des crampes.) Je peux m’étirer ?

— Plus tard.

C’était un véritable adjudant mais elle connaissait son affaire. Son pinceau courait sur la toile et elle affichait l’expression d’une artiste perdue dans un monde abstrait. Et maintenant qu’elle s’était changée et qu’une de ses joues portait une tache de peinture, elle avait l’air plus jeune et pleine d’un enthousiasme enfantin.

Dumarest reporta son attention sur la brousse et sur les abords de la ville mais ne vit qu’un charognard passer au loin.

— Maintenant, je peux ? demanda-t-il à bout de patience.

— Oui, répondit Carina avec mauvaise grâce. Venez me dire ce que vous pensez de mon œuvre…

Dumarest découvrit que la représentation de ses vêtements gris et fonctionnels et celle de l’arrière-plan étaient correctes. En revanche, il fut surpris par l’expression de bête sauvage à la fois blessée et déterminée qu’elle avait peinte sur son visage.

— C’est comme ça que vous me voyez ?

— Non, c’est comme ça que je crois que vous êtes sous la surface. Un animal se battant pour survivre du mieux qu’il peut. Et la seule différence entre vous et nous autres, c’est que vous êtes bon à ce jeu. Cela vous déplaît ?

— Non.

— C’est bien. (Elle avait l’air soulagée.) Certaines personnes ne supportent pas de se voir telles qu’elles sont et prétendent être quelqu’un d’autre tout en sachant très bien que c’est faux. Quelle stupidité !

— C’est simplement une réaction humaine. (Il considéra à nouveau le tableau.) Combien de temps avez-vous mis pour apprendre ça ?

— À capturer la véritable personnalité des gens ? Trois ans. À l’Université Brenarch sur Drago. C’était avant que je me lance dans la médecine et après avoir compris que je ne pourrais jamais être danseuse…

— Vous êtes née sur Drago ?

— Non, sur Mevdon. Éprouvez-vous vraiment de la sympathie pour les maniaques de la pose ?

— J’essaie de les comprendre. Les moines ne vous ont-ils rien appris depuis que vous travaillez pour eux ?

— Je les aide car je ne supporte pas l’ennui, répondit-elle. Mais ça ne veut pas dire que je crois en leur enseignement. Être tolérante, oui. Et être gentille et assez brillante, pour être considérée, d’accord. Mais je suis une artiste et, pour moi, la beauté n’existe pas dans la saleté et dans la décomposition, tout comme la gloire est absente de l’échec. Et, en tant que médecin, je n’éprouve que dégoût face à la maladie et l’ignorance.

— Vous êtes docteur ?

— J’ai passé cinq ans à la Fondation Hamed sur Hyslop. Des spécialistes de l’enseignement sous hypnose et de la thérapie par expérience cellulaire. J’ai eu mon diplôme mais je sais très bien que je ne vole pas haut dans la profession.

— Vous avez dû commencer jeune ?

— Sacrément jeune ! dit-elle avec une amertume qui surprit Dumarest. Je ne sais pas ce que vous avez eu comme jeunesse, Earl, mais moi je n’ai jamais su ce que c’était. Mon père était un génie et voulait que j’en devienne un moi aussi. Il a failli me rendre dingue et je crois qu’il y serait arrivé s’il ne s’était pas tué.

— Et votre mère ?

— Morte à ma naissance, à ce qu’on m’a dit. Il y a des fois où je finis par me demander si je ne suis pas née dans une éprouvette sous le contrôle de mon père. Un jour il faudra que j’aille danser sur sa tombe…

— Quelqu’un possédant le même talent que vous a-t-il déjà fait votre propre portrait ?

— Non. Pourquoi ça ? (Elle se tut en comprenant ce qu’il voulait dire.) Le miroir de la vérité… Suis-je si mauvaise que ça ?

— Vous êtes humaine… Comme nous tous ici-bas.

— Et je fais semblant d’être dure, c’est ça ?

Dumarest ne répondit rien mais ses yeux le firent pour lui. Elle fronça les sourcils puis regarda par la fenêtre. Au-delà, le monde était devenu ténébreux et les étoiles illuminaient maintenant le ciel de leur beauté froide et hostile. Trop d’étoiles trop proches les unes des autres : l’Amas de Zaragoza était une véritable ruche de mondes sans loi ressemblant pour la plupart à Shard. De culs-de-sac de l’espace où seuls les plus forts pouvaient espérer survivre.

— La nuit, dit Carina en frissonnant. Je déteste le froid depuis que j’ai dû passer cinq jours à presque zéro degré après une panne de chaloupe sur Camargue.

— Vous vous êtes beaucoup baladée…

— Vous insinuez que je gâche ma vie ?

— Je n’ai pas dit ça.

— Beaucoup de gens l’auraient fait. L’ont déjà fait, en me disant de m’installer et de mener une vraie vie de femme auprès d’un mari. (La colère rendait sa voix cassante.) Et qu’est-ce qu’ils en savent, hein ? Pourquoi une femme aurait-elle des aspirations différentes de celles d’un homme ?

— Donc, vous avez mis les voiles, dit Dumarest. Pour devenir une voyageuse.

— C’est ça, je voyage.

Passant de monde en monde en gagnant sa vie du mieux qu’elle pouvait. Mais à la recherche de quoi ? Elle aurait pu dire de la paix et du bonheur mais cela n’existait pas pour des gens comme elle. Il y avait toujours une dernière planète à voir, encore un vaisseau à prendre pour un passage en Haut, ou en Bas, congelé dans un sarcophage à bestiaux, selon les moyens du moment. Dumarest avait souvent rencontré des voyageurs crevant de faim sur des mondes hostiles. Bien peu duraient dans le métier, et encore moins les femmes que les hommes car elles finissaient par être un peu réalistes et par s’assurer sécurité et confort pendant qu’elles étaient encore attirantes…

Peut-être que Carina s’y résoudrait-elle aussi un jour…

*
*   *

La Nègrerie était comme il s’y attendait : une salle pleine de bancs et de tables avec un bar tenu par un type basané, trapu et au visage couturé. Des ampoules jaunes montées dans des lanternes gommaient la crasse en donnant une illusion de chaleur et de confort.

Dumarest commanda du vin et se retrouva avec une chope de tord-boyaux local.

— Je cherche Fenton, dit-il. Boyle Fenton.

— C’est de la part de qui ? grommela le barman.

— Un ami. Faites-lui savoir que je suis là, dit Dumarest en montrant du menton une table près de la porte. Et dites-lui aussi que je n’ai pas l’intention d’attendre trop longtemps.

Fenton était un ancien dur, enveloppé maintenant d’une couche de graisse. Ses vêtements étaient de bonne qualité et Dumarest remarqua la bosse faite par un pistolet sous sa veste. Il avait de grosses bagues aux doigts et les yeux aussi brillants que les pierres qui s’y trouvaient serties.

— Je suis Fenton, dit-il sans perdre de temps. (Il s’assit sans invitation en face de Dumarest, une main près de l’ouverture de sa veste.) Vous avez demandé à me voir. Pourquoi ?

— Il se trouve que nous avons un ami commun.

— Oui ça ?

— Un gamin muet. (Dumarest but une gorgée de vin.) Il s’appelle Anton. Vous devez le connaître car son père avait l’habitude de traîner ici.

— Brill ? Il est mort.

— C’est ce que m’a dit sa femme. À mon avis, ce n’est pas une perte pour elle. Par contre, elle m’a dit que vous étiez un type bien. (Dumarest joua avec sa chope.) Cela montre bien à quel point les gens peuvent se tromper…

— Ce qui veut dire ?

— Rien du tout. Ce ne sont pas mes affaires. Pourquoi avoir promis de les aider ? Une femme mourante et un gamin muet. Quel genre de marché se trouve derrière ça ?

Dumarest vit le visage de l’autre se modifier sous l’effet de la colère et bloqua d’un coup la main droite de Fenton alors qu’elle se déplaçait vers la bosse de la veste. Dumarest resserra encore sa prise.

— Si j’étais vous, je me détendrais, dit Dumarest à voix basse tout en levant sa chope de sa main gauche. Et ne faites pas signe à qui que ce soit ou vous le regretterez.

— Bon Dieu, mais qui êtes-vous ?

— Personne qui puisse vous poser de problème. (Dumarest desserra sa prise en sentant les muscles se détendre sous ses doigts.) Tout ce que je veux savoir c’est où je peux trouver Anton.

— Chez sa mère.

— Il n’y est pas. Il doit se cacher ailleurs. Peut-être chez un ami. Vous pourriez me dire où chercher ?

— Je n’en sais trop rien, dit Fenton en se frottant le poignet. Je ne l’ai plus beaucoup vu depuis la mort de Brill. Susan… Vous dites qu’elle est mourante ?

— Oubliez-la, répliqua Dumarest avec irritation. Au fait, quels étaient les plus proches amis du père d’Anton ?

Le garçon devait connaître les endroits fréquentés par son père. Fenton ne devait pas être le seul à savoir ce que pouvait faire Anton et certains pouvaient très bien s’être servis de celui-ci dans la brousse.

— Elle a déménagé, déclara abruptement Fenton. Je veux parler de Susan. Je lui avais proposé mon aide mais comme elle ne m’a jamais rien demandé, je me suis dit qu’elle s’en était sortie. Et puis ce n’était pas le gamin qui risquait de me dire quoi que ce soit. Où est-ce que je peux la trouver ?

— Elle est malade, dit Dumarest. Mourante. Vous n’avez plus à attendre que quelques mois encore…

— Salopard !

— Jarl, dit Dumarest. Commençons par lui. Il connaissait Anton. Où puis-je lui mettre la main dessus ?

— Jarl comment ? (Fenton haussa les épaules en voyant que Dumarest restait silencieux.) C’est un nom répandu. Vous pouvez me le décrire ? (Il fit la grimace en écoutant Dumarest.) On dirait bien Jarl Capron. Comment le gamin a-t-il pu s’acoquiner avec une pareille ordure ?

— Peut-être qu’il se sentait seul… L’adresse ?

— Scorelane. Au 79. C’est tout ce que je sais.

*
*   *

Scorelane était une estafilade dans la ville, traversant ce qui avait été autrefois un beau quartier. Maintenant, les maisons y ressemblaient à de vieilles bonnes femmes fardées et vêtues de belles toilettes rapiécées. Seuls quelques îlots de lumière et de musique tentaient de résister à la décadence : petits casinos, restaurants, bouges ou boutiques spécialisées dans les drogues. L’établissement sis au numéro 79 se trouva être un hôtel.

— Une chambre ? Vous désirez une chambre ? jeta la vieille femme derrière le comptoir et fixant Dumarest de ses yeux bleus délavés. C’est difficile à cette époque de l’année, vous savez, mais je vais essayer de vous arranger ça. Tout est payable d’avance, bien sûr, et j’exige les meilleures références.

La femme était perdue dans un monde où l’hôtel était d’un standing qu’il n’avait jamais connu. Sans doute sa façon à elle d’échapper à la réalité…

Dumarest regarda les rangées de petits compartiments qui s’étendaient derrière elle. Chacun avait un crochet pour une clé et la plupart étaient poussiéreux ou remplis de débris divers.

— Je cherche Jarl Capron.

— Jarl ? (Elle prit un air décontenancé.) Vous voulez dire monsieur Capron ?

— Oui.

— Le surveillant Capron ?

— Est-ce qu’il est là ? Quel est le numéro de sa chambre ?

— Mais je ne peux pas vous le dire !

— C’est très important. (Il ajouta un mensonge facile :) On m’a envoyé le chercher car il y a un problème grave sur un des chantiers et il n’y a que lui pour en venir à bout.

— C’est au deuxième, à droite. Numéro 28. (Elle posa sa main contre sa bouche.) Et ne faites pas trop de bruit.

Avertissement inutile.

Dumarest grimpa les marches telle une ombre et arriva au premier palier où se trouvait de la terre séchée et un tampon de tissu plein de sang. C’est tout ce qu’il y avait comme trace. Il entendit alors un cri de femme derrière une des portes du couloir.

— Ne bouge pas, imbécile !

— Ça fait mal ! répondit une voix plus grave.

— Ça te servira de leçon. La prochaine fois que tu le prends de haut avec moi, je t’arrache un œil ! Et maintenant, laisse-moi soigner cette joue !

Le second palier était encore plus poussiéreux et il y avait une flaque d’eau. Dumarest la contourna et s’enfonça doucement dans le couloir au bout duquel une fenêtre s’ouvrait sur une échelle métallique descendant jusque dans la rue. Dumarest la toucha et ramena dans sa main des particules de sang séché.

Celui de Jarl ?

Il revint sans bruit jusque devant la porte numéro 28. Le panneau de bois éraflé ne laissait filtrer aucune lumière. Collant son oreille contre, Dumarest entendit un gémissement régulier et léger ressemblant à un bruit de vent dans une cheminée. Il s’écarta soudain en entendant un bruit à l’étage inférieur et vit passer une femme accompagnée par un type avec un pansement sur la joue et qui ne ressemblait pas à Jarl. Puis Dumarest revint et fit sauter la serrure de la porte 28 d’un coup de botte.

Et il fut assailli d’un coup par une forme indistincte et rugissante qui se jeta sur lui les mains tendues comme des griffes prêtes à déchirer la chair et à frapper comme des masses surgies des ténèbres.

Dumarest tomba après avoir reçu un coup à la tempe qui rouvrit sa blessure et macula sa joue de sang. Il vit des étoiles alors qu’il roulait au sol. Il prit un coup de botte et en évita de justesse un autre. Il se releva et détourna un poing avant de se baisser pour laisser passer l’autre au-dessus de son épaule. Puis il cogna à son tour. Une succession d’impacts qui ne semblèrent pourtant n’avoir aucun effet.

La chose se dressa devant lui en criant et en rugissant et se rua tête baissée dans sa direction et s’acharna sur sa tête et ses épaules. Dumarest tomba en arrière contre le mur proche de la porte. Il sentit l’interrupteur sous son épaule et la pièce fut subitement illuminée comme en plein jour.

Debout, se découpant contre la fenêtre, Jarl le fixa en clignant des yeux.

Mais Jarl n’avait plus rien d’humain.

Les fioles que Dumarest aperçut alors sous le lit lui fournirent la réponse : des analogues destinés aux dégénérés qui passent leur temps à vouloir se retrouver dans la peau de certains animaux. Jarl s’en était servi à haute dose comme calmant contre la douleur et avait cessé d’être humain.

Il se tenait comme un gorille, penché en avant, le dos voûté. Son visage déchiré par les ronces était devenu cauchemardesque. Il avait dans chaque main un goulot de bouteille brisé et les éclats de verre reflétaient dangereusement la lumière du plafond. Il avait la bouche ouverte et les yeux brillants entre ses paupières enflées. Et il empestait la sueur et la rage.

Il se précipita sur Dumarest sans prévenir, les mains levées. Les bouts de verre manquèrent Dumarest d’un cheveu. La chose qui avait été un homme se retourna d’un coup et réussit à toucher Dumarest au-dessus de l’oreille. Le verre dérapa et alla déchirer le plastique de la tunique jusqu’à la cotte de mailles protectrice qui y était insérée.

Avant que son adversaire puisse le frapper à nouveau, Dumarest s’était dégagé et avait filé jusque devant la fenêtre. Le métal de son poignard brilla lorsqu’il le tira de sa botte. Il expédia le reflet de la lumière dans les yeux de la créature. Le regard de celle-ci suivit le déplacement de la lame et Dumarest en profita pour se jeter vers elle et lui décocher un coup de talon dans la mâchoire. Le coup aurait assommé n’importe quel homme normal mais la bête se contenta de secouer la tête et de se ruer en avant dans une crise de fureur démente.

Dumarest sauta de côté au dernier moment et la créature plongea par la fenêtre, pour aller s’empaler sur les grilles qui se dressaient plus bas comme des lances rouillées.


CHAPITRE III

— Il est en train de mourir, dit Carina. Ce n’était pas la peine de le remonter dans cette porcherie !

Un désordre aggravé encore par le combat et par les recherches faites par Dumarest et qui n’avaient rien donné. Si Kelly avait recontacté son complice, il ne lui avait rien donné du butin.

— Compliments, dit Carina avec amertume. Vous m’avez quitté pour aller tuer un homme. D’accord, il n’est pas encore mort mais inutile de couper les cheveux en quatre. On ne peut rien faire pour lui. La grille lui a ravagé tout l’intérieur du corps. Alors pourquoi m’avoir fait chercher ?

— Vous m’avez dit que vous êtes médecin. À moins que ce soit un mensonge ?

— Un jour, vous vous rendrez peut-être compte à quel point vous venez de m’insulter. Bon sang, bien sûr que je suis médecin ! Et c’est pour ça que je me balade toujours avec une trousse d’urgence. Mais lui, il lui faudrait de la chirurgie intensive, des greffes, un réservoir amniotique et des mois subjectifs sous ralentisseur temporel. Alors, qu’est-ce que vous voulez que je fasse, hein ?

— Le faire parler. Je veux que vous le rendiez conscient en dépit de tous les analogues qu’il a avalés. Et faites-le en vitesse car s’il est vraiment mourant, nous n’avons que peu de temps devant nous.

— Des analogues… Vous êtes sûr ?

Il lui tendit les fioles en guise de réponse.

— L’imbécile. Il y avait de quoi lui faire sauter les neurones. (Elle alla chercher son sac.) Je vais faire ce que je peux mais j’espère que vous réalisez les risques que… (Elle vit dans le regard de Dumarest à quel point sa question était stupide.) Je vois, vous vous fichez complètement de savoir s’il va devenir dingue ou se transformer en légume. Tout ce que vous voulez, c’est qu’il parle…

— C’est ça. (Il regarda le corps sur le lit.) Et maintenant, on a assez perdu de temps.

Il avait refermé la porte et bloqué le bec-de-cane avec une chaise. Pendant que la femme s’activait, Dumarest étudia l’arme qu’il avait trouvée dans la chambre. C’était la copie de celle de l’homme qu’il avait tué dans la brousse. Un revolver à poudre très dangereux à courte portée. Il fit basculer le barillet et fronça les sourcils.

Il dégagea une des cartouches avec la pointe de son poignard et en vida la charge dans le creux de sa main. Contrairement à ce à quoi il s’était attendu, il n’y avait pas de balle mais qu’une fine poudre ressemblant à du talc. Une fois tirée elle aurait provoqué une sorte de nuage devant le tireur. Donc, sans grand danger pour qui que ce soit. À moins qu’elle fût moins inoffensive qu’elle en avait l’air…

Dumarest renifla la poudre avec précaution. Il rabaissa immédiatement la main en essayant de lutter contre la paralysie qui venait soudain de s’emparer de ses yeux, de sa mâchoire et des muscles de son cou. Il resta ainsi l’espace de quelques secondes, à avoir l’impression que la lumière de la chambre orbitait autour de lui.

Pourquoi donc Jarl n’avait-il pas utilisé ça au lieu d’une vulgaire massue ?

À cause du gamin, peut-être ? Anton n’était pas loin et Jarl avait eu peur des effets de la poudre sur quelqu’un d’aussi jeune. Et l’autre assaillant, alors ? Ils avaient tous essayé de l’avoir à coups de massue. Cela voulait-il dire qu’ils pensaient que les charges de poudre étaient moins efficaces qu’elles étaient en réalité ?

Il avait eu de la chance. S’ils s’étaient servis de leurs revolvers il serait resté paralysé et sans défense dans la brousse. Et si Jarl n’avait pas pris ses analogues, il aurait pu lui tirer dessus dès son entrée dans la chambre. Et là, il n’y aurait pas eu d’enfant pour l’en empêcher.

— Earl ! dit Carina en se redressant. Il revient…

— Faites de votre mieux.

— En faisant ce que vous me demandez, je le tue !

— Au point où il en est… (Dumarest mit l’arme de côté et ramassa les papiers qu’il avait trouvés dans la chambre.) Et s’il ne parle pas, d’autres risqueraient bien de le suivre.

Lui-même, entre autres. Si Kelly voulait être en paix, il devenait une cible évidente. Et puis il y avait Anton. Et même Fenton, pour avoir donné l’adresse.

Les papiers n’avaient aucune valeur. Parmi eux se trouvait une vieille notification de la fermeture des chantiers. C’était peut-être à la suite de ça que Jarl était devenu un bandit, encore qu’il devait avoir ça dans la peau depuis longtemps. Et on ne saurait jamais combien de victimes il avait à son actif.

— Earl !

Jarl avait les yeux injectés de sang mais sa mâchoire contusionnée n’était pas brisée et il pouvait parler.

— Salopard ! (Il se débattit contre les draps déchirés qui le bloquaient sur le lit.) On aurait dû te tuer !

— Où est Kelly ?

— Va te faire foutre !

Dumarest repoussa la femme et se pencha sur le mourant. La lumière accrocha la lame de son poignard avant qu’elle ne se pose sur sa gorge.

— Où est Kelly ? (La pression du couteau s’accentua.) Dis-moi où je peux le trouver !

La pointe trouva le nerf qu’elle cherchait et Jarl se redressa sous l’effet de la douleur. Carina eut un hoquet.

— Mon Dieu ! Non !

— Dis-moi ce que je veux savoir et je te laisserai, reprit Dumarest en relâchant sa pression. C’est promis. Et puis pourquoi le protéger ? Tu aurais pu mourir alors que lui se la coule douce. Pourquoi crois-tu qu’il ne t’a pas donné ta part ? Et comment penses-tu que je t’ai trouvé ? (Le poignard étincela en passant devant les yeux de l’autre.) Je veux juste savoir où lui mettre la main dessus. Que ce soit toi ou un autre qui me le dise, je m’en moque. Mais toi, tu vas souffrir le martyre, fais-moi confiance…

— Non ! (La sueur envahit son visage blessé et il roula des yeux en proie à la terreur.) Bon Dieu, non !

— Earl ! (Carina recula devant le regard que lui décocha Dumarest. Elle ajouta précipitamment :) Ne soyez pas stupide, Jarl. Juste quelques mots et tout sera fini.

— Arrêtez-le !

— Je ne le peux pas ! (C’était la vérité et elle en était consciente.) Parlez, imbécile ! Croyez-vous que ça m’amuse de vous voir souffrir ?

Les yeux injectés de sang suivirent un instant la lame étincelante.

— Au Duran. Il habite au Duran. Il y tient une table de jeu en échange du toit et du couvert.

— Alors pourquoi se balade-t-il dans la brousse ?

— J’en sais rien. Par plaisir, sans doute. (Jarl déglutit subitement, chercha sa respiration.) Oh, mes tripes ! Bon Dieu que j’ai mal !

— Qui était l’autre type ?

— Berge…

— Et il n’y avait personne d’autre ? Pas de guetteur ?

— Non. Je… (Il toussa et du sang apparut à la commissure de ses lèvres pendant que ses yeux s’agrandissaient à l’approche de la mort.) Aide-moi ! Tu avais promis de m’aider !

— Comment pourrais-je reconnaître Kelly ? À quoi ressemble-t-il ? (Dumarest grogna d’impatience.) Parle !

— Il ne risque pas de le faire ! jeta Carina. Il est mort.

*
*   *

Sur Shard, le Duran était une oasis de culture et de raffinement maintenue par ceux qui pouvaient se permettre ce genre de luxe. Et si la gloire avait quitté les lieux, la prétention, elle, était toujours là.

— Monseigneur ! Madame ! lança un serviteur en exécutant une courbette. Votre présence nous honore. Quel sera votre bon plaisir ? Les tables de jeu ? Le restaurant ? Un délassement dans nos cavernes parfumées ? Une période de contemplation dans une chambre spécialement aménagée ?

Il se tut et soupesa les nouveaux venus d’un œil de professionnel. Dumarest avait nettoyé ses plaies mais il avait gardé un air menaçant. Quant à Carina, sa robe écarlate accentuait encore le côté garçon de son visage.

— Pour l’instant, nous nous contenterons d’une consommation. Quelque chose de frais.

Ils furent servis dans une alcôve par une fille à la peau huileuse et aux yeux profonds. Les boissons étaient accompagnées d’un plateau à compartiments. Chacun d’eux contenait une poudre différemment colorée.

— Pour votre plaisir personnel, expliqua la fille. Le rouge apporte le feu, le brun la tranquillité, l’ambré l’exubérance, le vert le piquant…

— Et le bleu ?

— C’est pour l’amour, madame.

— Un aphrodisiaque ! (Carina secoua la tête alors que la fille s’éloignait.) Pourquoi donc je me sens insultée ?

— Vous ne devriez pas. Après tout, elle vous a avertie…

— Au cas où vous abuseriez de moi, sourit Carina. Maintenant, je commence à comprendre. Je suppose qu’elle touche un pourcentage sur les chambres ?

Aussi sûr que la direction de l’hôtel n’avait plus les moyens d’entretenir convenablement la coûteuse décoration de l’établissement.

— Pas mauvais, dit Carina en reposant son verre. Un peu insipide mais je présume que c’est la raison du plateau d’épices. Au fait, Earl, avez-vous faim ?

— Je peux attendre.

— Moi pas. Je n’ai rien mangé de la journée. On essaie le restaurant ?

— Non, répondit-il.

— Alors, qu’est-ce qu’on fait ? Ne serait-il pas temps que vous me disiez ce qu’on est venus faire ici ?

— Vous le savez très bien. Je veux trouver un homme.

— Ce Kelly ?

Ce n’était probablement pas son vrai nom et sans description, il allait avoir du mal à le trouver. Dumarest finit son verre et se leva.

— Passez entre les tables et étudiez les joueurs. Ceux qui jouent et ceux qui regardent. Les croupiers aussi. Essayez de voir s’ils ont des égratignures sur la figure, le cou et les mains.

— Jarl a dit qu’il s’occupait d’une table.

— Kelly peut très bien jouer le rôle d’un appeau qui gagne des parties truquées pour inciter les gogos à jouer. Si vous voyez quelque chose, faites-moi signe. Et ne vous faites pas repérer, d’accord ? Jouez à la femme en goguette.

Dumarest la regarda s’ouvrir un chemin dans la foule. Elle ne se retourna pas. Lorsqu’il l’avait prise par le bras, elle s’était dégagée comme si elle avait été brûlée. Peut-être n’aimait-elle pas qu’on la touche… Cela dit, il avait d’autres problèmes à régler pour le moment.

Dumarest se dirigea vers une fille qui vendait des sachets de gomme stimulante. Il lui sourit et laissa tomber dans le plateau quelques-unes des pièces récupérées sur Jarl.

— Comment vont les affaires ?

— Comme d’habitude.

— Ce qui veut dire que ça pourrait être mieux, hein ? (Il choisit une part de gomme.) Tous les joueurs habituels sont là ce soir ?

— Il me semble.

— Pourriez-vous vous en assurer ? (Dumarest rajouta des pièces.) S’il vous plaît.

Elle tendit le cou et hocha la tête.

— Il n’en manque pas un.

— Et hier soir ?

Les yeux peints de la fille se durcirent subitement.

— Pourquoi ces questions, monsieur ?

— Je fais des vérifications, dit Dumarest d’une voix égale. Histoire de voir si je ne pourrais pas m’occuper d’une table manquant de croupier. Et puis, je veux aussi savoir s’il y a des remplaçants. Ça peut servir. (Il reposa sa part de gomme sur le plateau.) Aidez-moi et vous aurez tout à y gagner…

— Trois tables étaient fermées hier soir, dit-elle après une hésitation. La cage, le spectre et l’homme-entre-deux. Lenny s’occupait de la dernière et il était malade. La table de poker avait un remplaçant. C’est tout, monsieur. (Elle sourit en voyant tomber d’autres pièces.) Merci… Et bonne chance !

Lenny était maigre et toussait en apostrophant la foule pour que les joueurs viennent à sa table de paris. Ses mains étaient sans égratignure et il était de toute façon trop frêle pour pouvoir traîner un sac de quarante kilos à travers la brousse.

Le croupier de la table de cage était émacié et n’avait guère de succès. Quant au donneur qui tenait la table de spectre, il était jeune et portait un pansement sur la joue.

Dumarest le regarda et se souvint du couple qu’il avait aperçu dans l’hôtel de Jarl. Était-ce le même homme ? Si oui, alors où se trouvait la femme ?

Il recula et se promena parmi ceux qui suivaient la partie. La femme était aussi grande que le donneur, avait des cheveux noirs bouclés et la peau brune. Dumarest se souvenait aussi de la dureté de sa voix. Il se retourna lorsque l’homme regarda dans sa direction. Si c’était Kelly, il le reconnaîtrait sûrement, un avantage que Dumarest n’avait pas. Mais alors que faisait-il dans l’hôtel et pourquoi cette mise en scène pour dissimuler son visage égratigné ?

Un piège ?

Dumarest étudia cette possibilité tout en observant le donneur et ceux qui s’agglutinaient autour de sa table. Jarl l’attendait avec sa poudre paralysante et aurait pu lui tirer immédiatement dessus s’il n’avait été sous l’emprise de la drogue. Kelly l’avait-il vu questionner la vieille femme ? Avait-il ensuite monté toute cette conversation à haute voix avec la femme dans la chambre du premier étage pour justifier la cicatrice qu’il avait sur la joue ?

Carina le rejoignit à ce moment-là.

— Rien, Earl. Tous ceux que j’ai vus n’avaient pas la moindre égratignure…

— Le donneur de la table de spectre en a une sur la joue. Pourriez-vous déterminer si elle a été faite par des épines ou par des ongles ?

— Des ongles ? Oui. Une épine fait une écorchure fine et profonde, contrairement à un ongle. Mais comment comptez-vous lui faire enlever son pansement pour que je voie ?

Dumarest se dit qu’il pourrait l’arracher mais Carina avait besoin d’un peu de temps pour examiner la blessure. Provoquer une bagarre et assommer l’homme semblait être une bonne solution.

— Restez en arrière comme si nous ne nous connaissions pas, dit Dumarest. Et dès qu’il sera par terre, jetez-vous sur lui pour voir ce qu’il y a sous ce pansement.

Doublant le pilier, Dumarest se dirigea vers la table. Le donneur était occupé à surveiller les cartes et les joueurs avides de gains. Un moment parfait pour passer à l’action.

Soudain, une main se posa sur l’épaule de Dumarest.

— Earl ! Ça fait plaisir de vous revoir, mon vieux !

Dumarest reconnut Emil Zarse, un entrepreneur rencontré sur le vaisseau et cherchant des chantiers abandonnés pour voir s’il n’y avait rien à en tirer. Un petit bout d’homme dont le visage ridé exprimait un authentique regret.

— Quelle poisse, ce qui vous est arrivé, Earl. Je vous avais dit de venir plutôt avec moi. Trois semaines dans cette brousse pour tout perdre au retour !

— Comment savez-vous qu’on m’a volé ? s’étonna Dumarest.

— C’est lui qui me l’a dit, répondit Zarse en montrant l’homme qui tenait la table de poker. Ça Lee.

Ça Lee était un type costaud aux cheveux bouclés et aux yeux bridés. Il avait un air décadent et était du genre à prendre plaisir à la souffrance d’autrui. Il distribuait adroitement ses cartes et émettait les résultats avec un ronronnement de fauve.

Une femme tremblait devant lui en priant pour que sa chance continue mais quelque chose souffla à Dumarest que c’était Ça Lee qui aurait le dernier mot.

Ça Lee… Kelly. L’ego de l’homme l’avait empêché de faire autre chose que de déformer légèrement son vrai nom.

Il regarda s’approcher Dumarest. Ses yeux bridés s’agrandirent imperceptiblement et le coin de ses lèvres fines se relevèrent dans un sourire moqueur.

— Vous voulez tenter une main, l’ami ?

— Je n’en ai pas les moyens.

— Non ? Alors laissez la place à ceux qui les ont, d’accord ?

— Je partirai quand vous m’aurez dit comment vous savez que j’ai été volé…

Les cartes s’immobilisèrent dans les mains de l’autre.

— Alors, vous êtes Dumarest ? dit Ça Lee. Le type dont on m’a parlé. C’est bête ce qui vous est arrivé.

— Qui vous l’a raconté ?

— Je ne sais plus. (Il eut un haussement d’épaules.) Vous savez ce que c’est, des bruits qui courent…

— Berge ? Il est mort. Jarl Capron ? Il était trop blessé pour faire des commérages. Mel Glover ? Lui n’était pas au courant. Qui, Ça Lee ? Qui vous l’a dit ?

— Quelqu’un. J’ai oublié qui. Peut-être le gamin ?

— Un muet ? (Dumarest entendit ceux qui se trouvaient là reculer en sentant la tension qui montait.) Je n’en ai parlé à personne. Et comment savez-vous que le gamin était dans le coup ?

Les yeux de Ça Lee changèrent quand il s’aperçut qu’il s’était trahi tout seul. Soudain, il jeta les cartes avec une telle force qu’elles se transformèrent en autant de lames de carton dur aux rebords coupants directement dans les yeux de Dumarest. Celui-ci baissa la tête, les sentit lui frôler les cheveux puis plongea vers les jambes qu’il distingua alors de l’autre côté de la table.

Mais Ça Lee était rapide. Et il avait des amis.

Alors que Dumarest roulait en direction des chevilles qui s’étaient déjà écartées, quelqu’un lui balança un coup de pied dans les côtes, puis un autre dans la figure. Dumarest se redressa, empoigna le pied et le tordit, rejetant l’agresseur en arrière après lui avoir déboîté l’articulation de la hanche. Un autre homme surgit alors pour le cogner à son tour. Dumarest virevolta et brisa le larynx de l’autre d’une manchette.

Ça Lee était déjà à mi-chemin de la porte de la salle.

— Earl ! s’écria alors Carina. Attention à droite !

Un homme armé d’un râteau de croupier s’apprêtait à frapper Dumarest mais changea d’avis en découvrant l’expression de celui-ci. Il recula et Dumarest se précipita vers la porte par laquelle Ça Lee avait disparu.

Il se retrouva dans un couloir bordé de portes et d’alcôves à peine éclairées. Dumarest s’arrêta, entendit le bruit de pas et tourna vers la gauche. Il finit par arriver en bas d’une volée de marches en colimaçon grimpant vers les étages supérieurs. Ça Lee les avait peut-être empruntées mais Dumarest ralentit avec la prudence instinctive du chasseur. Une piste trop évidente pouvait conduire à un cul-de-sac ou dans un piège mortel. Dumarest se déplaça, découvrit un autre escalier menant, lui, vers le bas. Il s’agenouilla et posa son oreille contre les marches métalliques. Il entendit une lointaine vibration, se releva et suivit cette direction. Pour se retrouver dans un endroit sombre et caverneux rempli de tuyauteries et de gaines d’où se dégageaient des odeurs des plus variées.

Les sous-sols du Duran. Quelque chose se déplaça dans l’ombre.

Dumarest se tendit, prêt à lancer son poignard. Son geste s’arrêta lorsqu’il aperçut le rat qui passa devant lui en trottinant. Mais qu’est-ce qui avait fait bouger l’animal ?

Dumarest recula avec précaution en se fondant dans les ténèbres. Quelques mètres plus loin il sentit un obstacle dans son dos. Il contourna un gros réservoir, les oreilles aux aguets et les yeux étrécis.

Il entendit alors un bruit ressemblant à un soupir et qui se répéta, provenant d’un endroit situé à quelques mètres de lui. Il se demanda si c’était une soupape de vapeur ou la respiration d’un homme. Il prit une pièce dans sa poche et l’envoya sur la gauche. Il y eut un mouvement. Sautant en avant, Dumarest leva son poignard.

Et entendit subitement un tintement de clochettes.

Il se laissa rouler au sol à la seconde où un rayon de laser rubis traversa l’air là où il se trouvait auparavant. Le trait brûlant fut suivi d’un juron lorsque Ça Lee se rua vers lui, le canon du laser braqué dans sa direction.

L’arme tomba sur le sol au moment où la pointe du poignard se planta dans l’œil de Ça Lee avant de terminer sa course dans son cerveau.


CHAPITRE IV

La robe écarlate du gamin était maculée de taches de sang séché. Carina se redressa, s’essuya le front du dos de la main.

— Alors ? demanda Dumarest avec impatience.

— Il s’en sortira, dit-elle. Le rayon lui a brûlé l’os mais n’a pas touché d’organes vitaux. J’ai fait ce que j’ai pu avec ce que j’avais mais il lui faudra un bon mois avant de pouvoir courir à nouveau. Dommage qu’on ne puisse pas lui donner du ralentisseur temporel…

Il aurait été guéri en une journée mais le produit était cher et pouvait donner lieu à des complications. L’accélération du métabolisme demandait un surplus d’énergie que le corps frêle du gamin risquait fort de ne pouvoir fournir. Lui administrer du ralentisseur temporel aurait signé son arrêt de mort.

— Veillez à ce qu’il reçoive les meilleurs soins possibles, dit Dumarest. Et s’il faut acheter quoi que ce soit à l’infirmerie, faites-le. Je paierai.

— C’est pour soulager votre conscience ?

— Je ne lui ai pas tiré dessus.

— Mais c’est par votre faute qu’il a été blessé, répliqua Carina d’une voix coupante. Trois morts et un gosse presque tué. Et tout ça pourquoi ? Parce qu’on vous a volé. Parce que vous voulez retrouver vos biens. Pour de l’argent.

Pourtant, elle sentait bien que Dumarest était poussé par autre chose que l’appât du gain. Son comportement était plutôt dicté par un réflexe de survie venu peut-être d’une époque où il avait dû se battre pour chaque morceau de nourriture. Elle se demanda quel genre d’enfance il avait eu. Pas drôle, à en juger par la dureté de son visage.

— Pardon, dit Carina. C’était stupide de ma part. C’est parce que je l’ai vu là… Mais, bon sang, qu’est-ce qu’il faisait dans les sous-sols ?

Il essayait sans doute de survivre du mieux qu’il pouvait. C’était un comportement que Dumarest comprenait. Il détourna le regard du petit lit et jeta un coup d’œil autour de lui. Le dispensaire n’avait pas changé. Un moine murmurait des paroles réconfortantes à une femme à qui il venait d’extraire des bouts de verre de la joue. Plus loin, un homme à la gorge bandée fixait le sol. Un suicide raté qui l’empêcherait quasiment de parler jusqu’à la fin de ses jours. Il ne leva pas les yeux lorsque le frère Pandion entra dans la pièce pour se diriger vers Dumarest.

— Bonnes nouvelles, dit le moine. J’ai vu la mère d’Anton. Elle n’est plus seule. Un ami…

— Un homme ? jeta Carina.

— Boyle Fenton. Un vieil associé de son mari. Il semble y avoir eu une liaison romantique entre eux dans le passé et il veut s’occuper d’elle. Sans parler d’une certaine promesse que quelqu’un lui a remise en mémoire. (Il jeta un regard à Dumarest.) Heureux événement, donc. D’autant plus que la femme peut être soignée. Fenton est d’accord pour payer mais ses fonds sont limités et…

— Je m’occuperai du garçon, dit Dumarest.

— Vous êtes bien sympathique de le faire, mon frère, répondit Pandion en s’inclinant. Nous faisons ce que nous pouvons mais nos ressources, elles aussi, sont limitées…

Tout ce qu’il avait consistait surtout en antibiotiques et en diverses techniques pour apaiser les souffrances des malades et des mourants. Mais, par-dessus tout, l’atout le plus précieux des moines était la chaleur humaine qu’ils apportaient à ceux qui en avaient besoin.

Le jour était déjà bien avancé et Dumarest fut soudain conscient de la fatigue qui lui attaquait les yeux et qui rendait le paquetage récupéré dans la chambre de Ça Lee encore plus lourd que dans la brousse. Et pourtant, il lui restait encore des choses à faire avant de pouvoir se reposer.

*
*   *

Glover le salua de la tête en le voyant entrer dans le magasin et traîna la patte jusqu’à une bouteille.

— Buvez un coup, Earl. Vous devez en avoir besoin après ce qui s’est passé cette nuit. (Le vin couleur ambrée se révéla plutôt bon.) Cuvée spéciale à base de fleurs de ronce… J’ai appris pour le gamin. Il s’en tirera ?

— Il a eu de la chance.

— Il n’aura pas de séquelles, je veux dire ?

— Il a eu de la chance, répéta Dumarest en scrutant le visage tendu de Glover. Il sera comme neuf.

— J’en suis content. (Glover avait l’air sincère.) Il a assez souffert comme ça sans que ces ordures rendent encore les choses pires pour lui. Des épaves comme Jarl ou Berge, des perdants, je comprends encore, mais Ça Lee ? Lui se la coulait douce… (Il but et remplit son verre.) Et, au moins, il pouvait marcher sans traîner la jambe.

— Pour vous aussi, ça serait possible.

— Sûr, avec une opération et de l’argent pour la payer. Je pourrais même trouver une femme décente… Mais cessons de rêver. (Glover tituba légèrement : ce n’était déjà plus la première bouteille de la journée et plus tard, les drogues l’aideraient une fois de plus à remplir le vide de son existence.) Vous êtes venu pour affaires, Earl ?

— Oui, répondit Dumarest en posant le sac sur le comptoir. Vous m’en donnez combien ?

Pendant que Glover examinait le contenu du sac, Dumarest fit le tour du magasin. Rien n’avait changé et les jumelles se trouvaient toujours sur le banc. Dumarest les prit, les ajusta devant son regard et la brousse parut bondir vers lui.

— Un passe-temps, dit Glover qui l’avait vu faire. Avec ma jambe, j’ai du mal à me déplacer et quand j’ai le temps, j’aime observer les collines et il m’arrive quelquefois de voir Anton au travail.

— Un passe-temps ? Comme faire du vin ?

— Juste de quoi m’occuper. (Glover regarda ce qu’il venait de disposer sur le comptoir.) L’équipement de camping et de survie ne vaut pas grand-chose mais la corbinite est plutôt courue. Je vous en offre… (Il s’arrêta lorsque Dumarest posa la main sur son bras.) Un problème ?

— Je veux seulement que vous ne vous pressiez pas, dit Dumarest. Vous avez vu la marchandise et maintenant on va discuter un peu. De vos passe-temps. Des gens que vous connaissez. Berge, par exemple…

— Mais je ne sais rien sur lui !

— Bien sûr que non. (Dumarest eut un sourire dépourvu d’humour.) Mais vous savez qu’il est mort. Il se peut même que vous sachiez comment il est mort.

Glover, le visage en sueur, passa la langue sur ses lèvres.

— Un homme comme vous, dit Dumarest. Avec une jambe raide et qui ne pense qu’à sa poisse. Qui rêve de femmes et de tout ce que peut procurer l’argent. Un homme qui possède un magasin et une paire de jumelles puissantes avec tout le temps nécessaire pour s’en servir. Un homme qui peut, peut-être, communiquer par signes avec un muet. Vous voyez où je veux en venir ?

— Earl ! Je vous jure que…

— J’aurais pu mourir, jeta Dumarest. Être tué dans la brousse. Ou ensuite par Jarl. Et encore par Ça Lee. Ça fait déjà trois morts. Et s’il y en avait un quatrième ?

— Non ! (Glover secoua la tête, le regard rempli de terreur.) Vous vous trompez, Earl ! Je… non, Earl ! Non !

— Vous avez l’air de comprendre. (Dumarest releva sa main et jeta un coup d’œil aux objets disposés sur le comptoir.) J’en suis heureux. Et maintenant, si nous parlions de ce que vous allez me donner pour ma marchandise ?

*
*   *

— Vous l’avez volé, Earl, dit Carina. Sinon comment expliquer qu’il vous ait donné tant d’argent ?

— C’est lui qui l’a voulu.

— Je voudrais bien savoir pourquoi ? Vous avez menacé de le tuer ?

— Non.

La vérité était que Glover s’était trahi tout seul par son manque d’intérêt pour Dumarest alors que celui-ci était revenu les mains dans les poches après trois semaines dans la brousse et par le fait qu’il était au courant de la mort de Berge alors que celui-ci gisait toujours au milieu des ronces.

— Et vous l’avez soupçonné ?

— Il devait être complice, répondit Dumarest. Par intérêt, évidemment.

— Mais vous l’avez laissé racheter sa vie. Pourquoi ? (Elle répondit à sa propre question.) Pour l’argent, bien sûr. Pour qu’Anton s’en sorte. Il a dû remercier le ciel de s’en tirer à si bon compte, surtout si vous aviez le même visage que lorsque vous chassiez Ça Lee. Je n’ai jamais vu quelqu’un d’aussi rapide. (Elle but une gorgée de vin.) Pourquoi ne me l’avez-vous pas dit ?

— Qu’on m’avait volé ?

— Cela m’aurait aidé à comprendre certaines choses. Quand vous avez interrogé Jarl, je vous ai pris pour un sadique.

— On ne peut pas parler de ce que l’on ne sait pas, répondit Dumarest.

— Ce qui veut dire que celui qui savait était forcément coupable. (Elle hocha la tête.) Ça Lee était un imbécile. Il n’avait absolument pas besoin de laisser sa table le soir précédent.

Dumarest ne corrigea pas cette erreur. L’homme avait eu besoin de temps pour se mettre en position et il avait ensuite voulu profiter de la nuit pour éviter d’être vu au retour.

— Il vous a sous-estimé, reprit Carina. N’importe qui d’autre se serait plaint suite à ce vol, aurait essayé de trouver de l’aide. Vous savez que vous sortez de l’ordinaire, Earl ?

Tout comme elle. Il l’observa pendant qu’elle se laissait aller en arrière tout en sirotant son vin. Ils grignotaient au milieu du luxe fané du Duran. Dumarest sentait toujours la fatigue lui attaquer les yeux. Les jours et les nuits étaient courts sur Shard mais il n’avait pas fermé l’œil depuis son dernier campement dans la brousse. Carina aurait dû, elle aussi, être fatiguée, mais elle était plus fraîche que jamais. Utilisait-elle des médicaments pour ça ?

— C’est naturel chez moi, lui répondit-elle lorsqu’il lui posa la question. Je n’ai besoin que de la moitié du sommeil habituel chez un être humain.

— C’est pratique.

— De temps à autre, oui, admit-elle. Mais pas toujours. Le temps paraît long quand tout le monde dort. Cela dit, ça aide pour les études.

— Et quand vous étiez enfant ?

— Je rêvais les yeux ouverts de châteaux dans le ciel, d’armées qui se battaient pour moi et de magiciens qui m’obéissaient. Je rêvais de terres vides et immenses et de voyages sans fin. (Elle finit son verre.) Je ne faisais que rêver d’évasion.

— Et maintenant ?

— Je n’en sais rien, avoua-t-elle. Mais j’aime bouger et visiter des endroits nouveaux.

— Chercher l’endroit où trouver le bonheur, dit Dumarest avec douceur. Le lieu où disparaîtront toutes les terreurs de l’enfance et où la vie ne sera plus que joie…

— Trouver Bonanza, murmura-t-elle pour continuer le jeu. Eldorado, Jackpot ou même la Terre ! (Elle rit et Dumarest lui donna la moitié de son vin lorsqu’elle s’aperçut que son verre était vide.) Buvons à tous les espoirs, Earl, reprit-elle sur un ton déterminé. À toutes les planètes légendaires et à tous les mythes issus de l’imagination !

Il l’imita et termina la bouteille en lui donnant la part du lion. La fatigue finirait par émousser son esprit acéré et l’alcool supplémentaire lui délierait peut-être la langue. Car elle avait parlé de la Terre. Elle était une voyageuse et elle avait parlé de la Terre !

Puis il s’aperçut que sa propre fatigue avait fait naître en lui de faux espoirs. Elle n’avait fait que mentionner la Terre parmi d’autres mondes catalogués comme légendaires. Pour elle, ce monde qui ne figurait dans aucun annuaire ni aucune table de navigation n’était qu’un rêve…

Mais la Terre existait. Dumarest en était la preuve vivante puisqu’il était né là-bas. Et un jour il la retrouverait.

Dumarest referma la porte du studio et en bloqua la poignée avec une chaise. Il rencontra le regard de Carina.

— Je reste ici, dit-il. Simple précaution. (Il vit le regard qu’elle jeta en direction du lit.) Ça Lee avait peut-être des amis et certains risquent de ne pas apprécier s’ils apprennent qu’il a été tué. Ne discutez pas et allez au lit. Moi, je me contenterai du fauteuil.

Une fois sur le lit, elle se mit à ressembler à un animal aux aguets et Dumarest se demanda pourquoi. Il se demanda ce qu’elle avait enduré pour éprouver cette peur qui semblait l’habiter. Ou était-ce la peur qu’elle avait face à une faiblesse intérieure ? Face à un besoin auquel elle ne souhaitait pas succomber ? La question perdit de son intérêt au fur et à mesure que la fatigue alourdit les paupières de Dumarest l’entraînant dans un sommeil agité. Un sommeil brusquement brisé par un mouvement de la femme.

— Earl ? (Elle regarda la main qui enserrait son poignet et le visage spectral qui se découpait dans la lumière des étoiles.) Earl, je vous en prie ! Earl !

— Vous m’avez surpris. (Il relâcha sa main.) Vous n’auriez pas dû vous approcher autant de moi. (Il se frotta les yeux : le peu de repos qu’il avait pris avait gommé une partie de sa fatigue.) Vous avez de l’eau ?

Elle lui en servit une tasse et il trouva une légère salinité au liquide. Il lui demanda alors si son monde natal était aride.

— Non, répondit-elle. Il y a des montagnes, des mers et des terres fertiles. Tout y est beau et propre. On n’y verrait jamais un handicapé dans les rues et personne ne pourrait y avoir la vie d’Anton. (Elle se tut puis lui demanda :) Pourquoi dépensez-vous tout cet argent pour lui, Earl ?

— Pour ses clochettes.

— Pardon ?

— Ses clochettes. Elles m’ont averti dans le sous-sol quand je chassai Ça Lee. J’ai vu Anton bouger, j’ai cru que c’était mon homme et j’ai sauté en avant…

— Et vous l’auriez tué si vous n’aviez pas entendu les clochettes. Ça Lee vous aurait eu alors à sa merci. Mais faites-vous tout ça uniquement pour rembourser une dette ?

Il aurait pu être ce gamin obligé de lutter contre un environnement hostile. Dumarest se leva et alla regarder les étoiles et le paysage par la fenêtre. Le terrain de chasse d’un petit garçon. Le sien à lui avait été bien plus terrible mais aucun enfant ne devrait avoir besoin de ramper au milieu des ronces pour ramasser un fruit.

— Et si vous me parliez encore de votre monde, dit-il en se retournant. De quelle couleur sont les mers ? Et le ciel ? Avez-vous une lune ?

— Les mers sont vertes et le ciel azur. Et nous avons deux lunes dont une très petite qui devient écarlate de temps à autre.

— À de mauvaises périodes ? (Il vit le mouvement de ses yeux et la tension imperceptible qui marqua son visage et il sut qu’il avait touché un point sensible.) Pourquoi ne retournez-vous pas vous coucher ?

— Je ne peux pas dormir. Prenez le lit si ça vous dit.

— On verra ça plus tard. (Dumarest avait les nerfs trop à fleur de peau pour s’offrir un bon sommeil profond et il préférait maintenant rester éveillé.) Puis-je voir vos tableaux ? demanda-t-il subitement en avisant un entassement de toiles.

— Pourquoi pas ? (Elle alluma la lampe et disposa les peintures sur la table.) Il va falloir que je fasse bientôt un tri. Ils deviennent trop lourds à traîner.

Dumarest acquiesça et regarda les toiles peintes sur un fin papier métallisé que l’on pouvait rouler sans dommage. Un produit fini qui n’avait rien à voir avec le portrait qu’elle avait fait de lui la veille.

— J’étais pressée mais j’aimerais vous peindre à nouveau, dit-elle en devinant ses pensées. Cela devrait être meilleur maintenant que je vous connais mieux. Que pensez-vous de celui-ci ?

Une rose sur un coussin qui avait l’air si réelle que Dumarest eut l’impression de sentir son parfum.

— Et celui-là ?

Un œuf juste éclos avec un oiseau luttant pour se libérer avec dans l’expression toute la fureur des créatures du monde et dans les yeux toute l’immensité de l’univers.

— Et ceux-ci ?

— Votre père a-t-il déjà vu vos œuvres ? demanda Dumarest.

— Non.

— Dommage. S’il l’avait fait, il ne serait pas mort avec la déception au cœur.

— Je ne comprends pas, Earl, dit-elle en fronçant les sourcils.

— Vous m’avez dit qu’il voulait que vous soyez un génie. (Dumarest toucha une des toiles.) Ceci en est la preuve. La preuve de votre réussite. Je…

Il se tut en voyant le tableau suivant. Une femme assise sur un énorme coffre. Une vieille femme.

Si vieille !

Elle était écrasée par des montagnes d’années. Ses cheveux étaient comme de la neige et son visage ressemblait à un masque.

Vieille… et patiente.

La sensation qu’elle donnait était presque tangible et dominait totalement le portrait. La femme était vieille mais possédait la même beauté qu’un arbre centenaire ou que les montagnes usées d’une planète ancienne. Le visage en forme de masque fixait les choses du temps avec une compréhension plus qu’humaine.

— Qui… ?

— Elle n’existe pas, dit Carina en anticipant sa question. Disons qu’elle symbolise un idéal.

L’âge, la patience et l’attente. Mais l’attente de quoi ?

Dumarest ferma fort les yeux puis regarda à nouveau le visage hors du temps de la vieille femme. Un idéal, avait dit Carina. Mais de quoi ?

— C’est le sarcophage qui m’a donné cette idée. Je me suis renseigné à son sujet et j’ai découvert que c’était autre chose. Le contraire, en fait. C’est un sarcophage de survie.

Voilà qui était nouveau pour Dumarest. Les vaisseaux emportaient des sacs de survie mais c’était une solution désespérée en cas de naufrage. Les sarcophages habituels étaient des appareils strictement fonctionnels destinés à obtenir de basses températures dans le minimum de temps et à les maintenir stables. Et pourquoi cette vieille femme ? Cette impression de patience sans limite ?

— Ceux qui usent de ces engins attendent, dit Carina. Ça aurait pu être un homme. Ou un personnage jeune. Mais moi, je les vois comme ça : des vieillards gisant en animation suspendue pendant que les années passent. Et ils attendent. Ils attendent patiemment.

— Et qu’est-ce qu’ils attendent ?

— Qui sait ? dit-elle en haussant les épaules. Ils sont dingues, ça c’est sûr. Gaspiller une vie à être dans un sarcophage avec l’espoir de durer assez longtemps pour ressortir au moment où arrivera ce qu’on a toujours attendu. La fin de l’univers, par exemple. Ou la découverte de l’immortalité. Qui sait ?

Et qui s’y intéresserait dans une galaxie remplie de bizarreries et de cultures diverses capables même de faire passer la folie furieuse pour un comportement normal ?

Dumarest reposa le tableau. Puis, soudain, il le regarda à nouveau. Mais, cette fois, ce n’était plus la femme qui l’intéressait mais le sarcophage.

Il était décoré d’une profusion de symboles.

— Earl ? (Carina s’inquiétait de le voir ainsi figé.) Earl, quelque chose ne va pas ?

— Où avez-vous vu ce sarcophage ?

— Pourquoi cette question, Earl ? C’est important ?

— Où ?

— Sur Caval, dit-elle rapidement. Le Complexe Hurich…

Dumarest la fixa en essayant de rester calme. Non, elle ne savait pas… Pour elle, les symboles n’étaient que de vagues formes abstraites.

Et pourtant, ces symboles pouvaient le conduire jusqu’à la Terre…


CHAPITRE V

Accroché au bord de l’Amas de Zaragoza, Caval était un petit monde agréable dépourvu de toute puanteur industrielle, un monde où le temps lui-même semblait couler plus lentement, au rythme des nuages qui dérivaient avec grâce dans l’ambre pâle de son ciel. Les habitants étaient un peu comme leur planète : lents, flegmatiques, un peu lourdauds mais loin d’être stupides.

Le Complexe Hurich se trouvait à une cinquantaine de kilomètres de l’aire d’atterrissage, de l’autre côté d’une série de collines arrondies couverte de fleurs jaunes. L’endroit lui-même était enveloppé dans la somnolence tranquille d’un village avec ses rues larges, bordées d’échoppes s’ouvrant directement sur le trottoir. C’était une ruche d’artisans d’où toute mécanique semblait avoir été bannie.

— C’est là ! dit Carina en pointant le doigt. C’était dans cette rue. Oui, c’est ça. Je reconnais l’enseigne de cette boutique.

Une plaque se balançait au vent et portait la marque d’une bête dressée avec une couronne sur la tête. Le bois était gravé avec tant de talent que l’animal avait l’air vivant.

— Sur la gauche, reprit Carina. À peu près à la moitié de la rue.

Elle avait insisté pour l’accompagner et lui servir de guide lorsqu’il avait quitté Shard. Elle marchait maintenant devant lui comme pour prouver que ses souvenirs étaient corrects. Elle portait une tunique et un pantalon verts de coupe large qui dissimulaient ses formes. Elle avait aussi une paire de bottes et une large ceinture à compartiments. Si elle avait une arme, celle-ci était invisible.

— Là ! (Elle s’arrêta, regarda autour d’elle en fronçant les sourcils.) C’est là.

Dumarest regarda le mur sans ouverture.

— Je suis désolée, Earl, mais je suis sûre que c’était là…

— Quand vous êtes partie d’ici, vous êtes allée directement sur Shard ?

— Non. Je suis partie pour Mykal et je me suis baladée dans le coin. C’est là-bas que j’ai fait mes tableaux. J’y ai aussi travaillé un moment pour un hôpital local. Puis l’ennui m’a pris et, en jouant pile ou face, j’ai choisi un vaisseau.

Pour aller sur Shard. Depuis, le magasin avait eu le temps de fermer. Ou le propriétaire, celui de mourir…

Était-il arrivé trop tard ?

L’enseigne à la bête dressée était celle d’une taverne dont le propriétaire servait de la bière dans une longue salle fraîche aux murs décorés de masques et d’armes en bois. Il hocha la tête à la question de Dumarest.

— Le magasin plus bas dans la rue ? Jole Nisbet l’a vendu il y a environ un mois. C’est le jeune Zeal qui va le reprendre. C’est un bon artisan en verre et céramiques. Si ça vous intéresse, je peux vous dire qu’il va ouvrir dans deux semaines.

— Et Nisbet ?

— Il a changé de boutique. C’est sur Endaven… Vous prenez à droite au croisement et c’est à trois cents mètres.

Ils arrivèrent devant un grand magasin affairé, rempli d’odeurs de bois et au sol couvert de copeaux et de bouts de métal. Jole Nisbet, un vieil homme noueux et fort comme un chêne, regarda Dumarest puis Carina. Il resta un long moment silencieux avant de sourire.

— J’y suis, c’est vous l’artiste… Je me trompe ? (Il rayonna de plaisir en la voyant acquiescer.) Et vous nous êtes revenue avec un ami. J’espère que vous resterez, on a besoin de talents comme le vôtre.

— Merci, Jole.

— Et vous ? (Il se tourna vers Dumarest.) Je peux faire erreur mais vous n’êtes pas un artiste. Non, plutôt un chasseur… Et quoi d’autre ?

— Un étudiant, répondit Dumarest.

— En quoi ? En art de la guerre ? (Le vieil homme secoua la tête.) Il n’y a pas de place pour ça sur Caval. Chez nous, les gens développent leurs talents et vivent en paix. Même celui qui balaie le magasin peut être fier de ce qu’il fait.

Une philosophie aux résultats évidents. Depuis leur arrivée sur Caval, Dumarest n’avait pas vu le moindre mendiant ni le moindre signe de pauvreté abjecte. Le travail et la fierté dans le travail créaient un lien commun. L’ambition résidait dans la volonté de créer quelque chose que tout le monde admirerait et les louanges servaient de récompense. Ce qui expliquait qu’un sol parfaitement propre était tout autant apprécié qu’une statue.

— La dernière fois que je suis venue, dit Carina, j’ai vu un sarcophage dans votre magasin. Vous vous souvenez, j’avais demandé ce que c’était ? C’est ça qui intéresse mon ami, ajouta-t-elle alors que le vieil homme acquiesçait.

— Et pourquoi ?

— Je vous ai dit que j’étais un étudiant, fit Dumarest. Il me pose un mystère que vous pourriez peut-être résoudre.

— Ce pourquoi certains veulent allonger leur durée de vie au prix de cette vie elle-même ? Je ne peux pas vous aider, car je n’en sais rien. Être enfermé n’est jamais une bonne chose mais de là à passer toute une existence à dormir et à rêver… (Il s’arrêta et secoua la tête.) Comment peut-on faire ça est au-delà de ma compréhension. Vous devrez chercher la réponse ailleurs…

Il se trompait mais Dumarest ne chercha pas à le corriger.

— Qui était le propriétaire de ce sarcophage ? (Il se rendit compte qu’il avait commis une erreur.) Pardonnez-moi, je ne voulais pas vous demander de me donner des informations confidentielles. Je vous demande par avance de bien vouloir me pardonner toutes les bévues que je pourrais commettre par ignorance et je vous prie de n’y voir aucune offense volontaire de ma part.

Le vieil homme se détendit. Sur son monde, la politesse était l’égale de la déférence face au talent reconnu et du respect face aux anciens.

— Je dois être digne de la confiance qu’on a mis en moi, dit-il. Même si elle n’était qu’implicite. Mais il y a certaines choses que je peux vous dire au sujet de ce sarcophage car tout le monde les connaît. L’intérieur, par exemple, encore qu’il peut y avoir des variations par rapport au modèle de base. Nous travaillons en ce moment sur l’un d’eux. Cela vous intéresserait-il de le voir ?

Il les conduisit vers une arrière-salle où se trouvait un sarcophage posé sur des supports. Des hommes s’activaient avec leurs instruments à l’intérieur. Ils se redressèrent et s’écartèrent à la demande du vieil homme et Dumarest put voir le produit de leur labeur.

Les sculptures étaient encore inachevées mais déjà reconnaissables. Une rangée de petites figures couraient le long de la partie supérieure du sarcophage et représentaient des hommes, des animaux, des oiseaux, des insectes et des poissons. Une gamme complète des diverses formes de vie représentées avec un talent extraordinaire.

Pour l’instant, l’extérieur était encore vierge et lisse. Cette absence de décoration donnait l’impression que le sarcophage était encore plus grand que celui représenté par Carina. Peut-être avait-elle modifié ses dimensions véritables pour obtenir une symétrie artistique ? Dumarest mesura le coffre du regard. Quatre mètres de long sur deux de large et deux de haut. C’était grand, même pour un sarcophage, mais petit pour un monde en miniature.

— Et la décoration extérieure ?

— Elle sera faite en temps voulu.

— Suivant des instructions précises ?

— Naturellement. (Nisbet leva la tête en entendant le son grave d’une cloche quelque part au-dehors.) C’est la cloche du soir. Le moment de se reposer est arrivé.

— Au sujet des décorations…, dit Dumarest en élevant la voix pour couvrir le bruit des ouvriers en train de reposer leurs outils. Pourriez-vous…

— Plus tard, répondit Nisbet d’un ton sec et poli à la fois. Pour aujourd’hui, le travail est fini. Revenez demain.

*
*   *

La taverne faisait aussi hôtel-restaurant. Dumarest et Carina prirent un succulent repas dans la chambre au plafond bas.

— Excellent, dit Carina en se laissant aller en arrière avec un soupir d’aise. Earl, j’ai l’impression que tout est parfait ici. Cet endroit, la nourriture, l’atmosphère. C’est à ça qu’ils doivent penser lorsqu’ils parlent de perfection.

— Qui ça ?

— Tous ceux qui n’ont jamais connu ce genre de chose mais qui ont assez d’imagination pour le concevoir. (Elle s’adoucit.) Bien sûr, ça aide d’être avec la personne qu’il faut…

Dumarest ne répondit rien et observa par la fenêtre les collines déjà assombries par le crépuscule, mais pourtant toujours visibles, comme drapées d’un manteau d’or.

— Des vaisseaux vont venir dans les prochaines semaines, dit-elle comme si elle lisait dans son esprit. À ce moment, l’air sera rempli de spores dorées et de brume parfumée. (Ses yeux et sa voix réfléchissaient une véritable fascination onirique.) La pollinisation est une époque de l’année merveilleuse, Earl, où la réalité cède la place à la magie et où tout semble possible. L’amour, l’amitié, la camaraderie. (Elle posa sa main sur la sienne.) C’est ce qui est le plus important pour moi. Être à la fois proche de quelqu’un et son égal. Partager sa vie tout en restant soi-même. Quelque chose qu’une épouse ne peut pas faire.

— Et une maîtresse ?

— Qu’est-ce que l’amour ? En réalité quand un homme dit qu’il vous aime, il veut dire, qu’il veut que vous l’aimiez. Cela suffit pour certains mais c’est tellement mieux d’être l’égal de l’autre, d’avoir de l’importance pour lui, d’être son ami. (Carina but un peu de vin et changea de sujet.) Comment trouvez-vous la vie ici ?

— Ça tourne.

— Oui, mais mieux que sur la plupart des planètes. C’est un monde d’artistes désintéressés et uniquement préoccupés par la beauté.

— Ils ont quand même besoin d’argent…

— Non, Earl, il n’y a pas que ça pour eux. C’est ce que j’aime sur ce monde. Il n’est pas contaminé par l’appât du gain. Et puis, il y a tant de choses que l’argent ne peut pas acheter…

— Donnez-m’en trois, dit Dumarest en souriant.

— Vous êtes cynique.

— Allez, nommez-les-moi !

— Le bonheur, l’honnêteté et la santé.

— Et la vérité ?

— La vérité ? (Elle émietta un morceau de pain entre ses doigts.) On la cherche souvent et on ne la trouve pas facilement. Et elle ne fait pas toujours plaisir à voir. La vérité constitue la réalité et ce sont les rêves qui nous en protègent.

Tout comme les sarcophages protégeaient ceux qui les utilisaient. Le visage de Carina se réfléchissait légèrement dans le verre de la fenêtre. Elle aussi s’était construit un système de défense contre un univers qui ne lui convenait pas. Voyageait-elle dans l’espoir d’en trouver un jour ?

— Pourquoi ne resteriez-vous pas ici ? lui demanda doucement Dumarest. Vous y seriez la bienvenue.

— Je le pourrai, admit-elle. J’y ai déjà songé et ça m’a tentée. Mais je suis une créatrice, Earl, et j’ai besoin d’être stimulée. Au fait, que pensez-vous de Nisbet ?

— Un vieux dur, dans son genre.

— Un intégriste de la tradition. Et ce monde en est plein. C’est un monde bien, Earl, mais le prix qu’il faut payer pour y habiter est la perte de son indépendance. Il faut cesser de se demander ce qui existe derrière la montagne et vivre au son de la cloche du matin et du soir.

— Restez ici et finissez votre vin, dit Dumarest. Je vais faire un tour et je reviens.

Il s’éloigna à grandes foulées du bâtiment et descendit la rue principale. Un peu plus tard, il revint aux abords de la taverne. Il ne vit pas Carina et il s’en alla examiner le mur aveugle, là où s’était trouvé l’ancien magasin de Nisbet. Le mortier était récent et l’établissement était beaucoup plus petit que la nouvelle boutique. Dumarest retourna scruter les environs de celui-ci et vit qu’il était fermé par de lourds rideaux métalliques. Il y avait une porte sur le côté qui devait conduire à l’étage supérieur et, sans doute, à une autre porte intérieure donnant directement dans le magasin. Mais, comme les rideaux, elle était fermée.

Dumarest fit le tour du pâté de maisons pour inspecter l’arrière des locaux. Le soleil couchant teintait les fenêtres de l’étage d’une couleur dorée. Le mur bas qui protégeait l’arrière de l’immeuble était dépourvu de pointes et pouvait être aisément escaladé. Et, à moins que des ouvriers y habitent en permanence, le magasin devait être déserté dès que sonnait la cloche du couvre-feu.

Dumarest se remit en marche en réfléchissant au sarcophage que Carina avait peint et à celui qu’il avait vu dans le magasin. Des cocons destinés à se couper définitivement de l’univers extérieur, possédant leurs propres sources d’alimentation en air, en eau, en nourriture, en médicaments. Ils étaient également équipés d’une unité antigrav permettant des déplacements faciles d’une source d’énergie autonome et d’un écran électronique rendant une ouverture impossible de l’extérieur. Un cocon au sein duquel une personne pouvait attendre des années sous accélérateur temporel. Une vraie machine à voyager dans le futur.

À qui était-elle destinée ?

Nisbet ne divulguerait pas cette information et Carina ne le savait pas. Elle n’avait d’ailleurs aucune raison de s’y intéresser. Aux yeux de Dumarest c’était la décoration du sarcophage qui rendait celui-ci si important. Tout comme celui qui était en cours de construction. Dumarest décida qu’il enquêterait là-dessus plus tard.

*
*   *

Il était minuit passé quand Dumarest se leva, se glissa doucement dans ses bottes et quitta sa chambre en faisant le moins de bruit possible. La taverne était aussi silencieuse que la ville. Les rues s’étaient vidées après le dernier couvre-feu, tous les habitants resteraient maintenant chez eux jusqu’à l’aube.

Une latte du plancher craqua lorsqu’il passa dans le couloir et il se figea. Puis il alla écouter à la porte de Carina et entendit la respiration régulière d’une personne endormie. Puis il traversa comme une ombre le reste du bâtiment plongé dans le noir et finit par se retrouver dehors après avoir tâtonné pour découvrir la porte.

La nuit resplendissait d’étoiles.

Elles tapissaient le ciel, marquées çà et là par les taches noires des nuages de poussière cosmique. C’était le cœur de l’Amas de Zaragoza et de sa multitude de mondes. Des planètes qui auraient pu lui offrir une sécurité mais qui pour un homme sans argent se transformaient en piège. Dumarest considéra encore un instant les étoiles brûlantes puis s’éloigna. Ce qu’il cherchait ne se trouvait pas dans l’amas.

La rue derrière le magasin de Nisbet était aussi déserte que le reste de la ville. Dumarest escalada le mur et se laissa tomber de l’autre côté. Il s’accroupit et scruta les environs. Personne en vue. Il n’y avait que la lumière stellaire qui se reflétait sur les fenêtres. Dumarest se releva et alla vérifier que la grande porte donnant sur la cour était bien fermée. Puis il entreprit d’examiner les fenêtres jusqu’à ce qu’il en trouve une qui cède sous sa main.

Un instant plus tard, il pénétra dans une pièce sentant la résine, l’alcool, le caoutchouc et la sciure. C’était la réserve du magasin et elle était remplie de produits dans des emballages et des flacons divers.

La porte suivante s’ouvrit sans problème. Dumarest se déplaça sans bruit dans le noir en direction d’une autre pièce dont l’air était imprégné d’odeurs différentes. La porte suivante le conduisit dans un bureau. Les tiroirs n’étant pas fermés à clé, et à la lueur des étoiles, Dumarest en profita pour examiner les papiers qu’ils contenaient.

Après avoir examiné des factures, des listes de matériaux et de crédits accordés à certains ouvriers, Dumarest finit par tomber sur des dessins complexes tracés sur d’épais parchemins. Il y avait des figures géométriques mais aussi des représentations de créatures vivantes et des descriptions très précises de pièces fabriquées par les menuisiers. Au moment où il allait s’attaquer à un autre tiroir, il entendit un léger bruit de pas qui s’approchait de l’autre côté du mur.

Dumarest s’immobilisa. À travers la fenêtre du bureau il distingua une forme floue qui courait droit vers la fenêtre par laquelle il était entré lui-même. Il se dit que ce devait être un apprenti et comprit pourquoi la fenêtre n’avait pas été fermée. Le jeune homme avait passé outre le couvre-feu et avait laissé la fenêtre ouverte pour pouvoir revenir tranquillement. Dumarest attendit que l’autre soit monté à l’étage pour poursuivre son exploration.

Le dernier tiroir du bureau ne contenait rien d’intéressant et Dumarest scruta la pièce en essayant de se mettre à la place de Nisbet pour deviner où celui-ci aurait pu ranger ailleurs que dans ce bureau des documents de manière à y avoir un accès facile.

Il se rendit dans la salle où reposait le sarcophage contre le mur sous une rangée de fenêtres étroites découpées en haut du mur. La lumière stellaire touchait un rayonnage avec un classeur posé dessus. Après une feuille imprimée et une liste de spécifications, il tomba sur une page couverte de dessins représentant des symboles familiers.

Le Bélier, Le Taureau, Les Gémeaux, puis le Cancer et le Lion, la Vierge et la Balance. Et le Scorpion, le Sagittaire et le Capricorne. Et le Verseau et les Poissons.

Des symboles qu’il avait découverts sur un monde lointain et qui représentaient les constellations telles qu’on les voyait de la Terre. Ces symboles l’avaient conduit au Peuple Originel et au spectre du soleil oublié. Et ces signes du Zodiaque avaient décoré le sarcophage peint par Carina.

Ce qui voulait dire que la personne qui l’avait commandé à Nisbet devait connaître la Terre…


CHAPITRE VI

Carina s’était trompée : les vaisseaux arrivèrent quelques jours plus tard. Mais leurs passagers ne s’intéressaient pas du tout aux spores dorées des plantes locales. Ils étaient l’avant-garde du flot qui allait déferler pour acheter en masse l’artisanat de toute la planète. Pour les contrôler, eux et les foules à venir, les Pères de Caval avaient engagé des gardes professionnels qui patrouillaient dans les rues en employant, à l’occasion, la force.

— Des serpents dans un beau jardin, Earl, dit Nubar Kusche, un gros homme aux cheveux grisonnants et aux yeux ressemblant à des gouttes de métal liquide. Des vipères qui trahissent l’illusion de l’Utopie. Quel dommage que la considération mutuelle soit une fleur si délicate qu’elle ne puisse survivre sans protection…

Dumarest ne répondit rien. Comme Kusche, il regardait du balcon l’agitation qui s’était emparée de la ville. Autour du terrain, des baraques avaient poussé tels des champignons exotiques. C’était le genre d’occasion qui attirait les fêtes foraines sur n’importe quel monde. Un attrait pour la jeunesse et une tentation dont les plus vieux se seraient bien passés.

— C’est la vie, murmura Kusche. Qui pourrait l’empêcher ? Mais laissez-moi remplir votre verre, l’ami.

Aussitôt dit, aussitôt fait. Les dents de Kusche étaient aussi brillantes que ses yeux. L’homme irradiait une bonhomie naturelle et Dumarest avait fait sa connaissance la veille au soir. Il semblait tout connaître sur Caval.

— Regardez-les ! (Il désigna une chaloupe qui décollait du bord du terrain pour prendre la route du sud.) Certainement des agents du Syndicat Romesh. Ils vont aux Hameaux de Muuish et d’Elton en espérant y acheter des perles merveilleusement taillées et des pierres ressemblant à de minuscules oiseaux. Ils ne trouveront rien.

— Quelqu’un est déjà passé avant eux ?

— Non. Les artisans de cette région ont souffert d’une ophtalmie sans danger la saison dernière, ce qui les a empêchés de produire des œuvres aussi délicates que d’habitude.

— Une affection introduite par un précédent visiteur qui va revenir maintenant avec le traitement approprié, c’est ça ?

— Et qui s’attirera la gratitude des habitants et pourra ainsi mettre un pied solide dans un marché lucratif. (Kusche montra qu’il appréciait la vivacité d’esprit de Dumarest.) Vous montrez une connaissance éclairée de la nature humaine, mon ami. Un avantage appréciable sur n’importe quel monde… Mais laissez-moi répondre à votre question muette : non, ce n’est pas moi qui aie introduit l’ophtalmie en question.

— Mais vous savez qui l’a fait. (Dumarest observa le sourire immuable.) Vous devez le savoir. Sinon comment auriez-vous la certitude que ces hommes ne trouveront rien ? Cela dit, je m’en moque car les miniatures ne m’intéressent pas.

— Des pièces uniques, alors ? Si c’est le cas, je peux vous conduire dans des endroits intéressants. Le Village Weldach, par exemple. C’est un long voyage mais avec les bonnes informations et la monnaie d’échange adéquate, vous pourriez faire un bénéfice consistant.

— Et vous, toucher une commission bien grasse…

— Et pourquoi pas ? fit Kusche. Vous ne me la refuseriez sûrement pas. Et puis, qu’avez-vous à perdre ?

Le prix du voyage, celui de la monnaie d’échange, du temps et, qui sait, des occasions. Dumarest n’était pas tombé de la dernière pluie.

— Vous perdez votre temps, lâcha-t-il sans détour.

— Laissez-moi être seul juge en la matière. Vous êtes quelqu’un de très intéressant, mon ami. Que diriez-vous si je vous proposais une association, Earl ?

— Cela dépend des conditions. Vous financez l’affaire et j’apporte le travail. Et nous partageons tous les bénéfices. Une chose encore, ajouta-t-il, vous allongez l’argent et je m’occupe des achats.

Pour gonfler les factures, mettre de côté les ristournes… Un moyen sûr de se mettre de l’argent de côté quelle que soit l’issue du voyage. Kusche ne fut pas dupe.

— Vous êtes très dur en affaires, mon ami. Un peu de vin ?

— Je saurai me souvenir de ce que vous avez fait pour moi.

— Très dur… (Nubar Kusche soupira et se tapota le visage avec un mouchoir de soie.) Je l’ai senti dès notre première rencontre mais je me devais de tenter le coup. Mais je trouverai sans doute d’autres personnes intéressées par mes conditions, ajouta-t-il en souriant. Alors ?

Dumarest lui rendit son sourire et secoua la tête.

— Dommage. On aurait pu faire une bonne équipe tous les deux. Si jamais une autre occasion se présente… Enfin, en attendant j’ai à faire. (Kusche se leva et jeta un regard aux baraques bariolées de la foire.) Discuter… Faire des affaires… Mentir un peu. Certains disent que c’est la plus vieille des professions même si d’autres ont des avis différents là-dessus. (Il contempla un pavillon orné de symboles phalliques ne laissant aucun doute sur ses activités.) Bonne chance, Earl.

— Et à vous aussi, Nubar.

Un souhait sincère. Il n’avait aucune raison de ne pas aimer cet homme qui était honnête à sa manière. En ce moment, les affaires de Kusche n’avaient pas l’air d’être très florissantes comme l’indiquaient ses vêtements un peu fatigués et les faux bijoux qu’il portait. Il avait commis une erreur de jugement en sélectionnant Dumarest comme victime. Il s’en était aperçu mais avait quand même joué le jeu jusqu’au bout, montrant ainsi une pointe d’entêtement doublée d’humour.

Une fois qu’il eut quitté la table, Carina prit sa place.

— Un nouvel ami, Earl ?

Elle l’avait abandonné la veille dans l’après-midi pour faire ses propres affaires et portait toujours la même robe pourpre. Dumarest remarqua qu’elle avait l’air tendue.

— Une rencontre fortuite, dit-il. Un peu de vin ?

Kusche avait laissé sa bouteille et un verre propre se trouvait sur la table d’à côté. Dumarest le remplit et le tendit à la femme.

— Pourquoi les hommes sont-ils tous des salopards ? dit-elle d’une voix amère en prenant le verre.

— Des problèmes ?

— Les mêmes que d’habitude. Ils veulent bien acheter mes tableaux… à condition que je sois compréhensive. Et à condition que je double leurs commissions et que je veuille bien attendre. (Elle vida la moitié de son verre.) Cet endroit est une vraie jungle.

Comme tous les autres mondes. Dumarest observa sa compagne et trouva que sa touche de masculinité lui conférait une profondeur supplémentaire et une attirance mystérieuse. Une telle femme devait être un défi pour n’importe quel marchand de tableaux.

— J’en ai assez de ce coin, Earl. Quand vous repartirez, je m’en irai avec vous. Car vous n’allez pas tarder à filer, hein ?

Rester ne servait plus à rien. Nisbet ne lui avait rien appris de nouveau mais Dumarest avait quand même réussi à en savoir plus de son côté grâce au classeur : le nom de l’agence qui avait assuré la transaction, la Huag-Chi-Tsacowa, laquelle avait un bureau en ville. Il était allé les voir et on lui avait dit que toutes les données commerciales se trouvaient dans l’ordinateur de leur entrepôt sur Brundel. Ils ne connaissaient que le nom et les coordonnées du propriétaire du sarcophage, mais ils ne voulaient pas les communiquer.

— Pourquoi ne restez-vous pas ici, Carina ?

— Je vous l’ai dit. Finalement, j’en ai assez de ce coin. Et quand j’ai envie de bouger, je ne peux plus résister. (Elle finit son verre.) Je peux acheter un passage sur n’importe quel vaisseau.

— Si le capitaine veut bien vous prendre…

— J’ai assez d’argent pour ne pas avoir de problème de ce côté-là. (Elle eut un sourire confiant qui disparut lorsqu’elle vit l’expression de Dumarest.) Earl, qu’est-ce qu’il y a ?

— J’ai fait mes propres plans, Carina…

— Et je n’en fais pas partie, c’est ça ? (Elle cligna des yeux et déglutit pour masquer sa peine.) J’en demande tant que ça ? Tout ce que je veux, c’est voyager avec vous. Vous diriez que j’ai besoin d’un ami. C’est si dur à comprendre ?

Les voyages succéderaient aux voyages et l’amie deviendrait une responsabilité et un fardeau qu’il n’avait pas l’intention de supporter.

— On s’arrête là, dit-il sans détour. Je parle de notre association. Chacun va partir de son côté. (Il se leva et resta à la regarder.) C’est toujours comme ça chez les voyageurs…

— Oui. (Elle inspira profondément puis se leva avec un sourire et alla se planter devant la rangée de fenêtres.) Vous avez raison, Earl. Pardonnez-moi. J’étais énervée. Mais j’aimerais faire une dernière chose avant qu’on se sépare.

— Et quoi donc ?

Elle lui sourit à nouveau et l’entraîna par la main sans se préoccuper des gens qui les regardaient. Carina se mit entre la fenêtre et Dumarest et posa les mains sur ses épaules.

— Embrassez-moi, Earl. Avant que nous nous séparions, embrassez-moi !

Pour la première et la dernière fois. Le casque d’or de ses cheveux s’inclina vers lui et ses lèvres s’approchèrent de celles de Dumarest.

Quelque chose se déplaça sur la vitre.

Le reflet d’un homme qui s’avançait avec détermination, la main levée serrant un objet à l’éclat métallique.

Dumarest le vit, comprit le danger et réagit instantanément. À la seconde où l’objet brillant s’approchait de sa nuque, il tournoya sur lui-même avec la femme dans ses bras. La charge du pistolet hypodermique traversa la peau de Carina et se déversa dans son sang. Dumarest la laissa tomber de côté alors qu’elle s’effondrait.

Avant même que l’homme n’ait eu le temps de tirer à nouveau, Dumarest lui asséna une manchette sur le poignet droit. Le pistolet partit en l’air. Dumarest empoigna la main brisée, se retourna et expédia un coup de talon meurtrier dans la mâchoire de son agresseur.

Une femme se mit à crier alors que l’homme s’effondrait.

C’était une grosse matrone bien habillée et couverte de bijoux. Une femme qui devait aimer la beauté mais qui devint affreuse lorsqu’elle hurla en désignant Dumarest.

— Assassin ! Il les a tués tous les deux ! Gardes ! Où sont les gardes ?

Un mensonge que Dumarest n’eut pas le temps de rectifier. Un homme se joignit à la femme et un autre, plus courageux qu’avisé, se précipita après avoir tiré une arme de sa tunique.

Un laser dont il n’eut pas le temps de se servir. Dumarest l’assomma. Deux autres hommes se mirent à leur tour à appeler la garde. Un coup de sifflet monta de l’étage d’en bas et un autre lui répondit du bout de la terrasse.

Dumarest se rua en avant. Il aperçut la silhouette en uniforme avant d’en repérer une autre plus bas dans la rue. Des types habitués, eux, à faire régner l’ordre par la force. Quitte à tuer au besoin. Il changea de direction en entendant de nouveaux coups de sifflet dans la rue et fila vers la rambarde de la terrasse qu’il enjamba après avoir rapidement évalué les risques. Il sauta et atterrit dans la rue. Il se releva, clopina l’espace de deux pas puis se mit à courir en zigzag parmi les piétons stupéfaits. Finalement, il se retrouva dans une allée et tomba sur un entrepôt ouvert. Il s’arrêta lorsqu’il aperçut une masse de vêtements pendus.

— Cela vous intéresse, monsieur ? Lança le propriétaire en flairant une vente. Pour votre femme, peut-être ? Ou pour votre fille ?

— C’est pour ma femme. (Dumarest secoua la tête.) Elle est vraiment grosse et aucun de ces vêtements n’a l’air à sa taille.

— J’en ai des plus grands derrière. (L’homme fronça les sourcils en entendant des coups de sifflet.) Quel bruit ! Quelle confusion ! Heureusement qu’il n’y en a plus pour longtemps… Après vous, monsieur…

Dumarest atteignit le fond du magasin juste au moment où un garde s’arrêta devant celui-ci. L’homme connaissait son boulot et ne se contenta pas d’un simple coup d’œil. Le propriétaire se mit à crier quand le garde, à l’aide de sa matraque en bois plombé d’un bon mètre de long, entreprit de fouiller les alignements de vêtements pendus.

— Faites attention ! Ces vêtements valent cher ! Qu’est-ce que vous cherchez ? (Il gesticula en entendant la réponse.) Il n’est pas là ! Allez, fichez le camp !

— Je prends celui-ci et celui-ci, dit Dumarest lorsque le propriétaire fut de retour. C’est combien ?

C’était trop cher mais il ne discuta pas, sachant bien qu’il payait plus que des habits. Il ajouta au dernier moment une robe ample avec un capuchon pour cacher sa tête. De quoi dissimuler ses vêtements gris.

— Je prends la robe maintenant et j’enverrai quelqu’un pour le reste. Combien pour le tout ?

L’entrepôt avait une porte de service et le propriétaire conduisit Dumarest jusqu’à celle-ci. Un bonus pour compenser le fait que personne ne viendrait chercher les deux robes de femmes. La rue était étroite, sinueuse et bordée de portes mystérieuses et de fenêtres opaques. Un sale coin pour se faire piéger et Dumarest se sentit soulagé en arrivant à un croisement d’où il put distinguer les silhouettes des vaisseaux se découpant sur le ciel. Au-delà se trouvaient les baraques criardes de la fête foraine et au milieu d’elles, il pourrait espérer trouver une certaine sécurité.

*
*   *

— Par ici, mon joli ! (La voix de la vieille femme ressemblait à un bourdonnement mécanique au milieu des coups de sifflet.) Viens voir la Mère Kekrop pour qu’elle te dise ton avenir. Qu’elle te révèle les dangers qui te menacent et que…

— Je suis au courant pour les dangers, l’interrompit Dumarest. Où pourrais-je me planquer ?

Elle regarda en clignant des yeux le visage de Dumarest dissimulé par le capuchon.

— Tous ces sifflets, c’est pour toi ?

— J’ai monté une arnaque et j’ai eu des ennuis. J’ai besoin de me cacher pendant un moment. Et je peux payer.

— T’es un forain ?

— Je me suis occupé d’une baraque et j’étais loin d’être un manche. J’ai besoin d’un coup de main, la Mère…

— Passe derrière, dit la vieille en entendant les sifflets se rapprocher. Il y a une fente dans la toile. Après, tu vas dans la baraque à côté et tu demandes Zather. Allez, grouille-toi !

Elle reprit son boniment pendant que Dumarest s’empressait de suivre ses instructions. Soudain, elle cria à un garde de faire un peu plus attention puis se remit à la chasse au client.

Zather, un vieil homme à l’air malin, avait une paupière tombante et des boucles d’oreilles serties de pierres précieuses.

— Pour cinquante, je te planque jusqu’à ce que tout soit terminé, dit-il après avoir détaillé Dumarest. (Il grogna lorsque celui-ci lui tendit l’argent.) Tu ne discutes pas ?

— Non. Sauf si tu essaies de m’entuber.

— Et qu’est-ce qui arriverait alors ?

— Je le prendrais mal, répondit Dumarest en posant sa botte sur une chaise de manière à ce que l’autre voie bien la garde de son poignard.

— Un lanceur de couteau, dit Zather. Et peut-être aussi un combattant, non ?

— J’ai déjà fait du ring.

— Parfait. (Zather éleva la voix.) Lucita ! Amène la cible et des poignards ! (Il se tourna vers Dumarest.) J’aimerais voir ce que tu sais faire.

La fille arriva d’une baraque adjacente avec une cible de la taille d’un homme. Elle était jeune et bien faite avec ses yeux noirs et sa cascade de cheveux d’ébène. Elle tendit une demi-douzaine de couteaux à Dumarest.

— Marque-moi sur la cible six points que tu veux que je touche, dit-il.

Pendant qu’elle s’en occupait, il examina les poignards et vit qu’ils étaient parfaits pour l’usage qu’on voulait en faire. Puis Dumarest les expédia les uns après les autres là où on le lui avait demandé.

— Sans bavure. (Zather était impressionné.) Si tu es aussi bon au combat, je pourrais te trouver quelque chose. Une place dans ma troupe à égalité avec les autres. Pas de questions et une bonne bouffe d’assurée. Réfléchis-y. (Il se tourna vers la fille en entendant un roulement de tambours tout proche.) Prépare-toi. Il va falloir que tu y ailles ! Toi, attends là, ajouta-t-il à Dumarest. Je vais t’envoyer quelqu’un qui te conduira dans un endroit plus sûr.

— Pas au bordel, en tout cas.

— Tu n’es pas d’accord ?

— Ça n’a rien à voir avec la morale mais c’est parce que c’est là que les gardes chercheront en premier.

— Bien vu, approuva Zather. Tu as quelque chose dans le citron, bon, ne t’en fais pas, on va s’occuper de toi.

Un jeune garçon vint plus tard conduire Dumarest dans une autre baraque. Tout en le suivant, Dumarest, dissimulé sous sa robe et son capuchon, percevait l’activité de plus en plus fébrile de la fête. Il se sentait maintenant bien plus en sécurité. Finalement, il se retrouva dans un lieu où il y avait un lit, des tables, des chaises et un cabinet de toilette portable. Le gamin revint avec un bol de ragoût, un morceau de pain croustillant et une bouteille de vin rouge.

Lucita entra alors qu’il finissait son ragoût. Elle ôta ses vêtements légers et brillants et se retrouva nue devant lui.

— Ça vous dérange ?

— Non. (Dumarest remarqua alors seulement la touche féminine qui imprégnait l’endroit.) C’est ta chambre ?

— Et la vôtre jusqu’à ce que vous puissiez repartir. (Elle fit couler de l’eau dans le lavabo.) Je déteste la sueur. J’ai l’impression d’être toute collante. Pouvez-vous me frotter le dos ? (Elle l’arqua pendant qu’il passait l’éponge sur sa peau douce.) C’est agréable. J’aimerais bien vous avoir dans le coin tout le temps… Vous allez rester ?

— Ça se pourrait.

— Ça me plairait. On pourrait travailler ensemble. Vous sur le ring à vous occuper des combats et moi dehors à prendre les paris en faisant en sorte que les gogos misent sur le mauvais cheval. Vous croyez que j’y arriverais ?

Dumarest regarda son visage, le profond sillon qui partageait ses seins et les courbes de ses hanches. Un regard aguicheur et chaud de femme ayant déjà bien vécu passa dans ses yeux.

— Certainement, sourit Dumarest.

— Je vous aime bien. Si vous m’aimez bien, vous aussi, on pourrait faire des trucs ensemble. Quand vous aurez décidé de rester. À ce moment-là, Zather ne pourra plus rien dire.

— C’est ton père ?

— Mon propriétaire. Il m’a achetée quand j’étais enfant. (Ses seins se soulevèrent quand elle se passa les mains dans les cheveux.) Quand on aura fait notre magot, vous pourrez me racheter. Vous serez bien avec moi. J’ai besoin d’un homme qui sait se faire respecter mais qui sait aussi être gentil de temps à autre. Et jaloux juste ce qu’il faut. (Elle fit la grimace en entendant un coup de trompette.) Merde, c’est encore à moi ! J’espère que vous serez là quand je reviendrai !

Elle partit brusquement, vêtue surtout de paillettes et de peinture. Une fois seul, Dumarest déboucha la bouteille de vin puis alla s’asseoir par terre, adossé contre un piquet et les jambes tendues devant lui, avec la bouteille à portée de la main. Il ne pouvait rien faire de spécial et, pour sa sécurité, il valait mieux qu’il évite de sortir.

Il s’endormit avec la vigilance d’un animal et fut brusquement arraché à son sommeil par des cris. Il sauta sur ses pieds.

— Les salauds ! criait une femme derrière le mur de toile. Les foutus salauds ! Ils n’avaient pas besoin de faire ça !

Dumarest détecta le sourd grondement menaçant d’une fête foraine mise en alerte par un danger. Quelque part, un homme poussa un juron et il y eut un bruit de verre brisé. Sans doute une des baraques devait être en train de faire les frais d’une bagarre. Des gardes en colère, peut-être. Mais pourquoi ?

Dumarest se tendit en voyant quelqu’un arriver, puis il reconnut Zather.

— Des problèmes ?

— Rien que nous ne puissions pas maîtriser. Des soûlards et un groupe venu d’un des vaisseaux qui se sont pris à partie. Mais ce n’est pas pour ça que je suis ici. (Il se tut un instant.) Il va falloir que tu partes. Je ne peux pas te cacher.

Était-ce à cause de la fille ? Zather avait-il des vues sur elles ?

— Qu’est-ce qui a mal tourné ? demanda Dumarest.

— Tu m’as menti. Je ne savais pas qui tu avais tué mais ce n’était pas grave. Je croyais que les gardes finiraient par laisser tomber au bout d’un moment. Erreur. Il y a maintenant une récompense pour ta capture et elle est bien trop importante pour être ignorée. Ils offrent dix mille. À ce prix-là, je ne suis même plus sûr de moi. Quelqu’un finira par ne pas pouvoir résister et tu seras bon comme la romaine. Comme nous si on te trouve ici. Je regrette mais il va falloir que tu partes.

— Tu veux que je m’en aille ?

— C’est ce que je suis en train de te dire. La nuit est tombée et je peux te conduire jusqu’au bord du terrain. Après, ça sera à toi de jouer. (Zather hésita avant d’ajouter :) Juste un détail. Ces gardes sont des Scafelliens, donc tous de foutus salopards. Blesses-en un et tous les autres te tomberont dessus pour te réduire en bouillie et te laisser estropié, aveugle et sourd, histoire de maintenir leur réputation. J’ai pensé qu’il valait mieux t’avertir.

— Merci, dit Dumarest. Et maintenant, rends-moi mon argent.


CHAPITRE VII

Avec la nuit était venue une pluie qui n’avait pas beaucoup dérangé la fête foraine. Il y avait des rires, des cris et des jurons. Une multitude d’hommes et de femmes prenaient du bon temps avec l’impression de vivre dans un rêve. Tout cela aurait été normal sans la présence des gardes omniprésents et comme angoissés à l’idée que quelqu’un d’autre puisse empocher la prime de mille crens, c’est-à-dire deux fois ce qu’ils gagnaient dans l’année.

Dumarest attendit, traversa un espace découvert, se recroquevillant sous sa robe tout en traînant un peu la jambe. Une ruse modeste mais qui pourrait fonctionner si les gardes recherchaient trop un homme de grande taille. Il s’arrêta dans l’ombre pour étudier les environs. Les vaisseaux s’élevaient devant lui sur le terrain qui, contrairement à la plupart des autres mondes civilisés, n’était pas ceinturé par une clôture. Un avantage malheureusement annulé par le nombre de gardes patrouillant entre les vaisseaux et l’importance de l’offre de récompense affichée partout.

Dumarest reporta son attention sur les entrepôts situés entre le terrain et la ville. S’ils étaient vides, il pourrait toujours s’y cacher mais les gardes y penseraient également. Et s’ils étaient pleins ?

Une possibilité qu’il lui faudrait considérer plus tard, mais, pour l’instant, il avait des problèmes plus urgents à régler. Il se dirigea vers une avenue menant en ville et finit par se réfugier au milieu d’un massif de buissons taillés et décida d’y passer la nuit.

Le temps s’écarta lentement. La pluie s’arrêta vers minuit et le ciel s’éclaircit suffisamment pour laisser passer la faible lumière des étoiles. Des gardes passèrent à quelques mètres seulement de l’endroit où Dumarest était accroupi et lorsqu’ils s’éloignèrent, il put enfin mettre de l’ordre dans ses pensées.

Carina l’avait-elle trahi délibérément ?

Le baiser avait très bien pu constituer un signal pour l’homme au pistolet hypodermique. Mais pourquoi avait-elle attendu si longtemps ? Était-ce parce qu’il avait mis fin à leur association ? Ou l’homme n’avait-il fait que la suivre pour trouver sa proie ? Dumarest se dit qu’il aurait pu éviter de tuer son agresseur mais en vint à la conclusion que ça n’aurait pas changé grand-chose : une fois le piège enclenché, il n’avait pas eu d’autre choix que de réagir.

Il se mit sur le dos et observa le ciel étoilé. Au-delà des astres, il vit un autre univers recouvert d’une toile écarlate passant de monde en monde avec, en son centre, une silhouette sans visage revêtue d’une robe écarlate à capuchon. Un personnage menaçant représentant une organisation implacable à laquelle il avait échappé tant de fois avant de se retrouver à nouveau dans un piège.

Le Cyclan avait-il appris sa présence sur Shard ?

Pourtant, il n’y avait aucun cyber sur la planète et les mondes assez pauvres de l’Amas de Zaragoza n’en avaient pas attiré beaucoup. Mais à chacun de ses déplacements, Dumarest laissait des traces à partir desquelles un cyber pouvait prévoir une séquence logique pour les futures actions du fugitif. Le Cyclan l’avait-il attiré sur Caval ? En utilisant un appât auquel il était incapable de résister ?

Et même s’il avait su qu’on l’attendait sur ce monde, il y serait allé dans l’espoir de tenter sa chance. De savoir. Savoir… Rien d’autre n’avait d’importance, trouver la réponse qu’il cherchait. Le propriétaire du Sarcophage pouvait la détenir et connaître les coordonnées de la Terre.

Le Cyclan était peut-être au courant de sa quête et avait pu très bien se servir de cette information pour l’attirer sur un monde de son choix. Mais avait-il fait construire les Sarcophages exprès et tout manigancé avec Nisbet ?

Dumarest se dit finalement que non. Le Sarcophage qu’il avait examiné était bien réel et il n’était pas le seul dans son genre. Et ce n’était pas parce que le Cyclan était la plus puissante des organisations qu’il était omnipotent.

De toute manière, peu importait la manière dont le piège avait été tendu. Seul comptait maintenant de trouver le moyen d’y échapper.

*
*   *

Le cri d’un oiseau annonçant l’approche de l’aube réveilla Dumarest. Il bougea légèrement et ses bottes ripèrent contre le gravier. Il entendit alors le bruit d’autres bottes.

Des gardes. Dumarest se raidit. Jusque-là, il avait eu de la chance. Cette fois, ce devait être des hommes frais qui venaient de remplacer ceux qui avaient passé la nuit à le chercher. Il avait profité de leur fatigue pour quitter l’avenue et se glisser jusqu’aux entrepôts. Et maintenant, il sentait sa peau se hérisser à l’approche du danger.

— On perd notre temps, dit une voix dégoûtée. Je parie qu’il se cache au milieu de la fête. On ferait mieux d’encercler toutes ces baraques !

— Et s’amuser un peu avec eux, hein, Franz ?

— Pourquoi pas ? T’as apprécié, toi, la façon dont ils se sont foutu de notre gueule ?

— Ils ne vont pas rire longtemps. (La seconde voix était un ronronnement de fauve.) Mais tout a été déjà vérifié là-bas et ils n’ont rien trouvé.

— Et alors ?

— Et alors, on va encercler le terrain de la foire à l’aube et rentrer dedans avec ordre de ne pas prendre de gants. Et si on le trouve, on brûle tout. (L’homme eut un rire entendu.) De toute façon, je sens que ça va tout cramer. Un accident est si vite arrivé…

— Super, Tousel, rit à son tour Franz. On va se marrer !

Ils étaient deux et il devait y en avoir d’autres à portée de voix. Les Scafelliens étaient des types efficaces…

Dumarest vit les rayons des torches s’attarder sur les murs de l’entrepôt contre lequel il se trouvait. Dérangé, un prédateur nocturne détala sur le gravier et se dirigea vers Dumarest. Il ralentit en sentant sa présence puis sauta sur le mur et disparut en direction des gouttières. Une des torches suivit instantanément la trace laissée par l’animal sur le gravier. Avant que le faisceau ne l’atteigne, Dumarest se leva et s’avança.

— Hé, vous, là ! Halte ! Baissez-moi ces torches immédiatement !

Les deux gardes obéirent immédiatement.

— Vos numéros ? (Dumarest attendit qu’ils les lui donnent.) Je ferai un rapport sur vous pour négligence grave. Vous croyez que le type que vous cherchez est sourd, ou quoi ? J’ai entendu votre conversation bien avant de vous voir. Si j’avais été ce criminel, j’aurais pu vous abattre tous les deux. Imbéciles ! Retournez à votre poste de contrôle et faites votre rapport à votre officier !

Cela failli marcher. S’il avait eu un uniforme au lieu de sa robe tachée, ils auraient obéi. Mais Franz en avait trop vu avec sa torche.

— Quel est votre corps, monsieur ? Et votre nom ?

— Major Wyle… Je suis connu.

Franz hésita. L’homme s’était avancé de lui-même et les contrôles n’avaient rien d’extraordinaire. Et ils avaient parlé bien trop fort. Et pourtant… Ce fut Tousel qui le tira d’affaire.

— Voulez-vous me montrer votre carte d’identification, monsieur ?

— Bien sûr. (Dumarest s’approcha des gardes tout en fouillant dans sa robe et en remarquant que le plus âgé se tenait en retrait, la matraque prête à frapper pendant que l’autre avait fait un pas en avant, la main tendue.) Je me demandais quand, vous alliez vous décider à me la demander. Vous pouvez m’éclairer ?

Dumarest avança lorsque Tousel éclaira sa robe. Franz, le plus vieux, n’avait pas bougé et ne le quittait pas des yeux. Le plus malin des deux et donc celui dont il fallait se débarrasser en premier.

— Voilà, dit Dumarest. Vous n’avez qu’à vérifier.

Sa main surgit de sous sa robe, les doigts recourbés comme s’ils tenaient quelque chose. Il fit encore un pas en avant et sa main se transforma en une sorte de lame de chair durcie qui alla frapper Franz à la gorge, au niveau de la pomme d’Adam. Le coup partit à la vitesse de l’éclair et l’homme était déjà en train de s’effondrer lorsque Tousel comprit ce qui se passait. Il réagit immédiatement.

— Alerte ! cria-t-il. À moi ! Al…

Il glissa sur le gravier mais le mal avait été fait. À l’autre bout de l’entrepôt surgirent des lumières accompagnées de coups de sifflet. Dumarest regarda dans la direction opposée et aperçut d’autres lumières signalant d’autres gardes. Pris en sandwich, il ne lui restait plus qu’une seule issue.

Il recula, inspira profondément, sachant qu’il n’aurait pas une seconde chance. Devant lui, le bâtiment était plongé dans le noir et il avait du mal à distinguer les gouttières. Il prit son élan et sauta en l’air, les mains tendues. Il sentit le choc douloureux du mur contre son corps lorsque le bout de ses doigts s’agrippa au chéneau. L’espace d’un instant, il resta suspendu puis, avec un effort terrible, il assura sa prise et se hissa sur le chéneau pour s’étendre ensuite sur le toit faiblement incliné. Quelque chose grogna alors au-dessus de lui.

C’était la créature qui l’avait trahi et qui, surprise, était maintenant furieuse. Dumarest entendit le crissement de ses griffes. Il frappa d’un coup sec, sentit de la fourrure sous ses doigts puis entendit la bête sauter au sol et filer.

— Qu’est-ce que c’était ? (Un garde en dessous leva le faisceau de sa torche.) J’ai entendu quelque chose là-haut. Ça… (Le faisceau oscilla lorsque la créature tombait du toit et la poursuivit lorsqu’elle atterrit pour fuir dans les ténèbres.) Là ! Il est en train de courir par là-bas !

Une erreur bien compréhensible et Dumarest resta silencieux pendant que les gardes partaient à la poursuite de la bête.

*
*   *

L’aube vint enfin éclairer l’entrepôt appartenant à une zone maintenant étroitement surveillée par les gardes. Dumarest les surveillait et essayait de voir comment il pourrait atteindre le terrain. Après, il lui faudrait encore convaincre un capitaine de lui vendre un passage. Un capitaine assez malin pour savoir qu’il ne toucherait pas la récompense s’il le livrait : les gardes professionnels n’appréciaient guère ceux qui essayaient de les doubler sur ce plan-là…

Le premier problème était de choisir le bon vaisseau. Aplati sur son toit, Dumarest étudia ceux qui se trouvaient sur le terrain. Il y avait des cargos indépendants, des charters et des vaisseaux de location. Les marchands qui étaient venus pour affaires n’allaient pas traîner sur place et il faudrait attendre un bon moment avant que les premiers touristes arrivent pour la grande fête de la pollinisation de la mer de fleurs jaunes qui couvrait la planète. S’il devait filer, Dumarest avait intérêt à le faire au plus vite.

Et puis, il y avait aussi toutes ces chaloupes qui sillonnaient le ciel, scrutant le sol…

Le toit était mince : de la tôle ondulée recouverte d’une épaisse couche de peinture pour la protéger contre les éléments. Des panneaux de verre se découpaient à intervalles réguliers pour éclairer l’intérieur de l’entrepôt. Dumarest testa le plus proche et découvrit qu’il était fermement vissé. Avec le temps, il aurait bien fini par en trouver un qui s’ouvre mais il était pressé. Il se débarrassa de sa robe, s’en entoura le poing et cogna sèchement contre le verre. Il élargit le trou avec précaution puis se servit à nouveau de la robe pour se protéger en se glissant dedans. Un petit saut l’amena parmi des caisses, des ballots et toutes sortes d’emballages bizarres attendant d’être embarqués. L’entrepôt n’allait pas tarder à être bien éclairé. Dumarest chercha quelque chose à la fois pas trop lourd et assez large pour le dissimuler en partie. Un fardeau qui pourrait lui donner une bonne excuse pour aller jusqu’au terrain. C’était risqué mais s’il trouvait des vêtements adéquats pour jouer son rôle et un groupe auquel se joindre, c’était jouable.

Il se figea en entendant des coups contre la porte puis un concert de voix.

— Arrête ça, Palmer ! Tu veux l’avertir, ou quoi ?

— À condition qu’il soit là, répondit une voix dégoûtée. Merde, comment croire qu’il est ici ?

— Parce que c’est un type qui a des tripes et de la cervelle. Regarde comme il s’est fichu de Franz et de Tousel. Imite-les et tu les rejoindras en cabane.

— Mais enfin, cet entrepôt est fermé à double tour !

— Contente-toi d’obéir aux ordres. Dès que tout le coin aura été vérifié par air, on fouillera les entrepôts un par un. Et personne n’aura droit d’y entrer ou d’en sortir, compris ? Aucun chargement… Ces foutus vaisseaux peuvent attendre !

Le piège venait de se refermer sur Dumarest. Il jeta un coup d’œil à la fenêtre brisée sur le toit. Une fois repérée d’en haut, ils sauraient où il se trouvait. Comment s’en sortir ? Et impossible de voler son uniforme à un des gardes car ils opéraient par deux et devaient maintenant être très prudents. Sans compter qu’ils pourraient bien passer le bâtiment au gaz avant d’entrer…

Dumarest chercha autour de lui puis s’engagea entre les balles et les caisses.

Il découvrit un sarcophage parfaitement reconnaissable : celui qu’avait peint Carina.

Aucun doute là-dessus. Les décorations étaient les mêmes. Dumarest tourna autour en réfléchissant. Une fois terminé, le coffre avait certainement été expédié ici par le Complexe Hurich en attendant son embarquement. La Huag-Chi-Tsacowa était une agence efficace et avait voulu éviter à son client la dépense d’un vaisseau loué spécialement. Quelques mois de plus à attendre, quelle importance ? Le sarcophage pouvait patienter jusqu’à ce qu’un marchand passe et l’ajoute à sa cargaison.

Une explication logique… Jusqu’à la pollinisation, les vaisseaux étaient rares et aucun n’avait dû avoir pour destination celle du sarcophage. Était-ce Brundel ? Non. C’était le dépôt mais pas forcément la destination finale de l’objet… Mais alors, quelle était celle-ci ?

Dumarest scruta la décoration du sarcophage dans l’espoir de trouver un indice mais ne découvrit rien d’autre qu’une étiquette portant le cachet de la Huag-Chi-Tsacowa. En temps voulu, le sarcophage serait enveloppé dans un emballage matelassé.

Soudain, Dumarest entendit un frottement de métal en provenance des portes.

— Doucement ! dit une voix énergique, trahissant de l’efficacité. Si vous le repérez, n’approchez pas. Inutile de se prendre un mauvais coup. On va l’attraper avec des gaz et des filets puis on partagera la récompense. Celui qui jouera au héros perdra sa part, d’accord ?

— S’il se sait coincé, il ne tentera rien, dit un autre garde.

— Crois ça et tu pourrais bien te faire descendre. Bon, éparpillez-vous dans l’entrepôt et surveillez le toit. Il peut très bien s’être accroché à une poutrelle. Vérifiez chaque pile de ballots et assurez-vous qu’il ne se trouve pas à son sommet et qu’il ne saute pas d’une pile à l’autre. S’il est dans cet entrepôt, on va se partager une belle cagnotte !

Une prédiction peu risquée. Les gardes ne commettraient pas d’erreur. Dumarest regarda le toit et les fenêtres illuminées par le soleil. Même s’il réussissait à y monter sans être vu, il serait repéré par les chaloupes. Quant à essayer de passer par la porte, c’était une invitation directe à la capture. Et s’il les attaquait de front, il finirait estropié…

Dumarest s’avança vers le sarcophage en se remettant en mémoire les détails qu’il avait trouvés dans le classeur de Nisbet. La chance était avec lui. Le couvercle se leva silencieusement révélant son intérieur rembourré de couleur nacre. Un instant plus tard, il s’y allongeait.

Le couvercle se referma alors qu’approchaient déjà les gardes.


CHAPITRE VIII

Comme un plongeur remontant du fond d’une incroyable mer, Dumarest traversa des strates de froid noir à la recherche de courants plus chauds et pria que le manutentionnaire lui ait administré les anesthésiques nécessaires pour éviter l’affreuse douleur accompagnant le retour de la circulation sanguine. Au bout du voyage, il y avait soit la résurrection, soit la mort…

Le cauchemar disparut pour laisser place à un réconfort rassurant. Les strates glacées et noires furent remplacées par un arc-en-ciel et le manutentionnaire se métamorphosa en une silhouette au visage familier qui lui sourit en lui tendant la main avec bonhomie.

— Il faut vous réveiller, Earl ! dit Nubar Kusche.

Se réveiller, s’étirer et se souvenir d’une pléthore de rêves et de visages surgis de sa mémoire. Et de Kalin qui, une fois de plus, était venue à lui. Kalin avec sa chevelure de feu et ses yeux au vert profond. La seule femme qu’il ait vraiment aimée et qui, par amour, lui avait légué le secret qui avait fait de lui l’homme le plus recherché de toute la galaxie.

— Earl ? (Kusche avait l’air inquiet.) Earl, vous me reconnaissez ?

Dumarest détailla le visage penché sur lui et qui pouvait signifier pour lui la différence entre la vie et la mort.

— Non ! jeta Kusche en voyant apparaître une expression cruelle dans les yeux et sur les lèvres de Dumarest. Non, Earl, vous n’avez rien à craindre. Je vous jure que je suis votre ami !

Les belles paroles faisaient partie de la panoplie de tout bon commerçant. Le regard de Dumarest chercha au-delà du visage encadré de cheveux gris et découvrit un mur vert olive et un plafond azur. L’air était frais et sentait la rose et le pin.

— Où suis-je ?

— En sécurité, Earl, sourit Kusche avec soulagement.

— Depuis combien de temps ?

— Assez longtemps pour avoir quitté Caval. Pouvez-vous vous lever ? Venez, ce n’est pas un lieu pour discuter. Nous avons besoin de vin, de nourriture et de bons fauteuils pour fêter l’événement. Allez, venez ! (Il s’écarta pour laisser Dumarest sortir du sarcophage.) Par ici, mon ami.

Il le conduisit dans un couloir qui les mena à une pièce contiguë à une salle d’eau où attendait un bain dans lequel se plongea Dumarest. Il y avait aussi une table et des fauteuils, ainsi qu’une lumière cinétique qui teintait l’ameublement de couleurs changeantes et brillantes.

— Vous devez déborder de questions, dit Kusche tout en versant du vin. Et je suis là pour y répondre. Tout d’abord, je voudrais vous féliciter d’avoir échappé aux gardes sur Caval. Une admirable démonstration de vos talents pour la survie. Une vraie réussite en la matière alors que tout était contre vous. (Il tendit un verre à Dumarest.) Je bois à votre santé, mon ami. Ainsi qu’à l’heureux hasard qui nous a fait nous retrouver.

Dumarest ignora le toast.

— Où sommes-nous ? demanda-t-il lorsque Kusche reposa son verre.

— Sur Zabul.

— Et vous, qu’est-ce que vous faites là ?

— Je suis ici en tant que votre ami, Earl. Votre serviteur. Votre guide. À certains moments, nous manipulons notre destin et à d’autres, nous en sommes les jouets. Une question de circonstances fortuites. Si nous ne nous étions pas rencontrés et si je n’avais pas deviné certaines choses et, je dois l’avouer, si je n’avais pas sauté sur cette opportunité, je ne serais pas en ce moment en face de vous. Le destin, mon ami…

Le vin était couleur ambre avec des paillettes émeraude. Dumarest le goûta et lui trouva une douce astringence.

— Vous ne dites rien, reprit Kusche. C’est cela la sagesse. Combien de fois un homme s’est-il vendu pour ne pas avoir su garder le silence ? Pour avoir été trop pressé. Bon, occupons-nous d’abord du sarcophage. Comme vous le savez peut-être, lorsque vous refermez le couvercle, vous vous retrouvez dans un environnement confiné qui ne peut être brisé que par le passage du temps, un effort conscient de votre part ou une intervention particulière de l’extérieur. (Il but une gorgée de vin.) Lorsque les gardes ont fouillé l’entrepôt, ils n’ont rien trouvé en dehors d’un coffre fermé dans lequel, logiquement pour eux, vous ne pouviez donc pas être. Ils en déduirent que la fenêtre brisée n’avait été qu’un leurre et que vous étiez parti vous cacher ailleurs.

— Et ensuite ?

— Les marchands ont commencé à partir en emmenant leur cargaison et la Huag-Chi-Tsacowa en a profité pour expédier le sarcophage. Vous voyez, c’est très simple, mon ami.

— C’est vite dit. Comment avez-vous su que j’étais dedans ?

— Une question de logique, répondit Kusche avec affabilité après un instant d’hésitation. Où donc auriez-vous pu vous cacher ailleurs que dans ce coffre ?

Une logique que l’homme pouvait, bien sûr, posséder mais, selon l’expérience personnelle de Dumarest, il n’existait qu’un seul genre d’individu susceptible d’être aussi certain de ses prédictions…

Kusche était-il un cyber ?

Et pourtant, il sut instinctivement que l’homme était bien celui qu’il prétendait être. Aucun cyber ne s’abaisserait à se déguiser. Le respect qu’inspirait son organisation et les liens mentaux qui le reliaient à ceux de son espèce le rendaient fidèle à sa robe écarlate. Et puis, si le Cyclan avait mis la main sur le sarcophage, il se serait passé de toute cette mise en scène.

Cela dit, ça n’expliquait pas la présence de Kusche.

— Pour le profit, mon ami, répondit l’autre sans détour. Il était évident que vous n’étiez pas un criminel ordinaire. Les gardes étaient trop excités et la récompense trop forte pour ça. Donc, si vous aviez tant de valeur, il m’a paru avisé de devenir votre associé. En vous aidant, je m’aidais moi-même. (Sa voix se fit plus amère.) Un plan si simple… Et comment aurais-je pu deviner les complications qui suivirent. Tout ce que je voulais, c’était filer avec vous et être là à votre sortie du coffre pour que nous passions un marché. Mais la Huag-Chi-Tsacowa se révéla des moins coopérantes et j’ai dû dépenser une fortune en pots-de-vin. Que d’argent gaspillé !

— Mais vous êtes venu jusqu’ici.

— Non, Earl. J’ai été emmené ici. (Kusche regarda la bague de sa main gauche.) Je ne me souviens pas de grand-chose. Je me suis endormi pour me réveiller dans une pièce comme celle-ci. Un homme m’a questionné et m’a appris que j’étais sur Zabul. Puis on m’a emmené au sarcophage et vous connaissez la suite. Mais il y a autre chose, ajouta-t-il. L’homme que j’ai vu va venir vous poser une question. Il me l’a posée à moi mais je me suis esquivé et je vous ai repassé le bébé. Une question, Earl… Ces gens sont dingues !

— Qui ça ?

— Ceux qui vivent ici. Le type que j’ai vu. La question. Et il ne plaisantait pas. Une seule fichue question. (Kusche avala un peu de vin.) Il voulait que je lui donne une seule bonne raison pour que je sois autorisé à rester en vie…

Dans son rêve, Dumarest avait entendu les bruissements d’un monde entier retranscrits par un appareillage électronique. Et il crut les entendre à nouveau quand il se leva pour explorer la pièce.

Elle était petite. Environ sept mètres de long sur trois de haut. Et elle était aménagée avec une rigueur toute militaire. Dumarest toucha le mur du bout des doigts, fronça les sourcils puis s’agenouilla pour examiner le sol.

— Avez-vous trouvé une fenêtre ? demanda-t-il sans se retourner. Regardé dehors ?

— Non.

— On vous a juste dit que vous étiez sur Zabul ?

— Oui. Urich Volodya. Le type qui m’a posé cette question stupide. C’est la seule personne que j’aie vue.

Dumarest se releva et se dirigea vers la porte. Elle était fermée à clé. La salle de bains était dans l’état où il l’avait laissée mais la porte menant vers le sarcophage avait été fermée. En revenant vers Kusche, il entendit à nouveau la musique, laquelle semblait surgir directement de l’air. Une vibration propagée par un effet d’acoustique ou une hallucination subsistant de ses rêves récents.

— Il y a longtemps que vous avez vu ce Volodya ?

— Non. Il m’a emmené auprès du sarcophage pour attendre qu’il s’ouvre. Je n’ai attendu qu’un quart d’heure.

— Et avant ça ?

— Quand il m’a posé la question ? Il y a cinq heures.

— Il était sérieux ?

— Oui, répondit énergiquement Kusche. Je sais que ça a l’air dingue mais c’est la vérité. Et je n’ai pas pu lui donner une seule réponse !

Mais il s’était arrangé pour ne pas répondre. À moins que Volodya n’ait épargné Kusche que pour atténuer son propre choc au moment de son réveil. Mais pourquoi ?

Dumarest secoua la tête, irrité par la musique. Il se força à se détendre. Une colère incontrôlée pouvait conduire à une erreur fatale et si Kusche disait la vérité, il aurait besoin de tous ses esprits. Mais il n’avait aucune raison de jouer à un jeu selon les règles de son adversaire.

— Nous sommes supposés rester assis, attendre et nous faire du souci. Qu’ils aillent se faire voir ! Vous avez un jeu de cartes sur vous ? (Il prit les cartes que lui tendit Kusche.) On joue à quoi ?

— À l’homme-entre-deux.

Un jeu facile, monotone et ennuyeux. Dumarest allait distribuer les cartes pour la troisième fois lorsque la porte s’ouvrit, laissant passer Urich Volodya.

Il était grand, mince et avait un port dicté par une haute position sociale. Il avait la musculature effilée d’un coureur de fond et les traits durs. Le nez était fin et en bec d’oiseau et ses yeux se dissimulaient sous des sourcils proéminents. Le menton était puissant, tout comme la bouche et la ligne de la mâchoire. La hauteur de son front était encore accentuée par la fine chevelure bouclée qui recouvrait son crâne pointu. Ses vêtements étaient sombres mais de prix. Et il irradiait de lui une aura presque tangible de pouvoir et d’autorité.

Dumarest l’ignora et retourna une autre carte.

— As, dit-il. Le plus haut gagne.

— Earl, dit Kusche, soudain mal à l’aise, nous ne sommes plus seuls.

— Je sais. Préférez-vous faire un pari ou répondre à une question stupide ?

— Earl Dumarest, dit Volodya, vous pensez vraiment que ma question est stupide ?

— Menacer la vie d’un homme est toujours stupide. (Dumarest laissa les cartes et se leva pour faire face à leur visiteur.) Il aurait pu être offensé, expliqua-t-il avec douceur. Il aurait même pu s’énerver…

— Comme cela, du premier coup ?

— Ça arrive.

— Mais pas ici et pas avec moi. Je pense qu’il est inutile de préciser que je ne suis pas sans défense ? Levez la main sur moi et ceux qui nous surveillent vous la brûleront instantanément. Ai-je besoin d’en dire plus ?

C’était peut-être du bluff mais son arrogance indiquait qu’il disait certainement la vérité. Il semblait également avoir la conviction que tous les hommes mettaient leur vie au-dessus de toute considération. Une erreur qui avait provoqué la chute de bien des dirigeants.

— Avant de poursuivre cette discussion, laissez-moi vous rappeler certaines choses, poursuivit Volodya. Tout d’abord, vous êtes coupable d’avoir utilisé sans permission un sarcophage qui ne vous appartenait pas. Deuxièmement, vous êtes ici sans avoir été invité. Troisièmement, vous êtes tous les deux une gêne. Zabul est un monde privé et les visiteurs n’y sont pas les bienvenus. Nous tenons à éviter toute curiosité déplacée. Cependant, nous essayons d’être justes. Nous aurions pu vous détruire sans le moindre problème. Au lieu de quoi, nous vous offrons une chance de survivre. Maintenant, trouvez-vous toujours ma question aussi stupide ?

— Vous voulez que je vous donne une seule bonne raison de me laisser en vie, c’est ça ? dit Dumarest.

— C’est valable pour tous les deux, corrigea Volodya. Votre ami a décidé de vous laisser son propre droit de réponse. Une grave décision mais pourquoi pas ? Si un homme ne peut justifier son existence, pourquoi demanderait-il alors le droit de la poursuivre ?

— Qui est-ce qui demande ça ? Dieu ?

— Ici, en tant que Gardien des Terridae, j’ai le pouvoir de vie et de mort sur tout le domaine de Zabul. Vous feriez mieux de le croire. Et de croire au sérieux de votre situation. (Volodya se tut un instant.) Vous avez trois minutes pour réfléchir à votre réponse.

Trois minutes pour se préparer à la mort. Même un grand philosophe ne pourrait trouver cette réponse. Volodya jouait avec eux pour alléger sa conscience ou pour se sentir encore plus important à ses propres yeux. Pour jouer au dieu. Pour alimenter un sadisme qu’il serait ensuite le premier à réfuter.

— Pensez à quelque chose, Earl, souffla Kusche derrière Dumarest. Bon Dieu, il est vraiment sérieux !

Dumarest se pencha un peu et ses doigts s’approchèrent de la garde du poignard passé dans sa botte. Un acte désespéré mais s’il devait mourir, il ferait de son mieux pour emmener le fier Gardien des Terridae avec lui…

Les Terridae ?

Dumarest ressentit un choc. Sur le moment, il n’avait pas fait la relation. Terridae. Terre…

— Deux minutes, annonça Volodya.

Dumarest l’ignora et réfléchit à toute vitesse. Les symboles qui décoraient les sarcophages et qui représentaient les signes du Zodiaque censés marquer l’emplacement de la Terre. Des sarcophages dont se servaient les Terridae ? Gardés par d’autres partageant leurs convictions ?

Volodya voudrait-il volontairement détruire un homme partageant les siennes ?

— Une minute.

Dumarest entendit le souffle court de Kusche. Le murmure d’une prière.

— Cinquante-cinq secondes, dit Volodya. Il va me falloir une réponse.

Dumarest ne pouvait pas se tromper ou c’était la mort assurée. Il mourrait en tuant l’autre mais en goûtant l’amère ironie de perdre ce qu’il avait cherché depuis si longtemps alors qu’il venait de le trouver.

— Je n’implore pas la vie…, dit-il. Non, je vous demande de la donner. Je vous demande également votre hospitalité et votre protection. Des choses qu’il est de votre devoir de fournir. Car je viens de la Terre. (Dumarest s’arrêta un instant avant de reprendre d’une voix où l’on percevait des roulements de tambours :) Ils fuirent la terreur pour trouver de nouveaux lieux afin d’y expier leurs péchés. Et c’est seulement lorsqu’ils en seront lavés que la race de l’Homme sera à nouveau unie.

Le credo du Peuple Originel. Et son unique espoir de rester en vie !

*
*   *

— Earl, j’ai eu vraiment une sacrée chance de vous gagner au tirage, dit Marya Seipolda. J’espère que vous ne m’en voulez pas ?

Dumarest lui retourna le compliment et fut récompensé par un sourire.

— Cela ne vous fait rien que je vous prenne par le bras ? Vous êtes si grand et si fort ! Une fois, quand j’étais jeune, j’ai connu un homme qui vous ressemblait. J’ai oublié son nom. C’était un technicien. Je crois qu’il est mort.

Elle avait l’air jeune et fragile et semblait presque flotter à ses côtés alors qu’ils parcouraient un couloir moquetté de vert et dont les murs étaient décorés de représentations de plantes, de fleurs et de papillons aux ailes brillantes. Marya avait la finesse d’un elfe aux lèvres pleines et aux grands yeux. Ses cheveux dorés avaient la légèreté d’une brume. Elle avait le visage et le corps d’une très jeune adolescente et Dumarest avait du mal à réaliser qu’elle était trois fois plus âgée que lui.

— Je déteste les Réveils, dit-elle. Quel gaspillage ! Mais les Anciens insistent pour qu’on s’y plie. Ils disent que nous avons besoin de temps à autre d’exercices et de renouer le contact avec la réalité. Quelle idiotie ! Qui voudrait de la réalité alors que les rêves sont si distrayants ? Bien sûr, lorsque l’Événement surviendra, ce sera différent. (Une ombre passa sur son beau et doux visage.) Quand est-ce que ça arrivera, Earl ? Cela fait si longtemps que j’attends ! Est-ce pour bientôt ?

L’Événement. Le moment où la Terre sera redécouverte. Le moment qu’attendaient les Terridae enfermés dans le confort de leurs sarcophages. Une chose que Volodya lui avait expliquée tout en l’avertissant :

— Je me dois d’accepter votre demande mais la décision finale dépendra du Conseil. Un esprit aiguisé, une déduction chanceuse, des bouts de savoir acquis par hasard… Tout ça ne veut peut-être pas dire grand-chose. Mais, en attendant, vous êtes libre d’apprécier Zabul.

Une liberté limitée par d’invisibles barreaux, par des sentinelles qui l’empêchaient d’aller à certains endroits. Des geôliers toujours polis mais toujours présents. D’autres personnes s’étaient montrées moins réticentes et, parmi elles, Marya. Et maintenant, toute heureuse de l’avoir gagné, elle le guida vers la grande salle.

Elle abritait un rassemblement de fantômes.

Ils étaient assis dans une lumière bleu pâle le long de grandes tables recouvertes de mets délicats et de flacons de vin. Leurs vêtements étaient de simples robes larges aux couleurs ternes. Elles leur conférait une sorte d’uniformité, renforcée par un sentiment de fragilité, de vie passée en petites doses mesurées. C’était un mélange d’hommes et de femmes couvrant un spectre d’âge très étendu. Des vieux gâteux côtoyaient des nymphes et des adolescents discutaient avec de vieilles sorcières. Leurs conversations ressemblaient à un frottement de feuilles mortes. Au milieu d’eux, les Gardiens ressemblaient à des créatures d’acier pleines de vie. Chez eux le regard n’était pas perdu dans les confins du temps.

Lorsque Dumarest entra, le Gardien de la salle vint à sa rencontre. C’était une grande femme aux cheveux bruns. Elle tendit la main et sourit de plaisir en voyant Dumarest la lui serrer.

— Earl Dumarest ! Je suis heureuse de voir que vous connaissez l’ancienne forme de salut. Je m’appelle Althea Hesford. Que pensez-vous de notre monde ?

— Pour le peu que j’en ai vu, il semble être un endroit plutôt intéressant, répondit-il sur un ton neutre.

— Vous êtes diplomate, je vois. Et plein de tact. C’est ce m’a dit Urich. (Elle jeta un regard à Marya.) Fydor vous cherchait, ma chère. Pourquoi n’allez-vous pas le rejoindre ?

— Je suis avec Earl.

— Vous pourrez le revoir plus tard.

— Mais c’est moi qui l’ai gagné !

— Il le sait. Mais vous voulez que Fydor soit malheureux ? (Elle sourit en voyant la fille s’éloigner, un sourire qu’elle perdit quand elle se retourna vers Dumarest.) Que pensez-vous de nos protégés ?

— Ils sont fascinants.

— Étranges serait un terme plus adéquat. (Son regard se durcit.) Pourquoi ne le dites-vous pas ?

— Faites-le pour moi.

— Ils sont trop ignorants, trop gamins, trop stupides et trop faibles. Ça vous va ?

— J’aurais plutôt dit innocents, répondit doucement Dumarest. C’est si répréhensible que ça ?

— Non, je ne crois pas. (Elle sourit à nouveau.) Vous me plaisez bien, Earl Dumarest.

— Et vous me plaisez aussi, Althea Hesford. Vous êtes mon nouveau geôlier ?

— Disons que je suis votre compagne. Avez-vous mangé ? Pris du vin ? Y a-t-il quelque chose que vous voudriez savoir ? Avant tout, je veux que vous vous sentiez à l’aise.

— Un bon déjeuner pour le condamné à mort, c’est ça ? (Il vit son étonnement.) Une coutume sur bien des mondes. On sert un bon repas à l’homme qu’on va exécuter.

— Une coutume stupide, dit Althea au bout d’un instant, pourquoi gaspiller ainsi de la nourriture ?

— Et pourquoi être poli avec quelqu’un qu’on a l’intention de tuer ?

— Earl, est-ce vraiment ce que vous pensez ? répondit-elle, cette fois instantanément. Que nous allons vous détruire ? Pourtant, Urich a sûrement dû vous expliquer que nous allions seulement vous tester. Une formalité pour nous assurer que vous êtes bien celui que vous prétendez être. C’est facile à comprendre : aucun Étranger n’est toléré ici car Zabul est exclusivement réservé aux Terridae.

— Et à ceux qui les surveillent ?

— Naturellement. Comment pourraient-ils survivre sans notre protection ? (Elle lui proposa du vin et des gâteaux qu’il refusa.) C’est une question de finances, reprit-elle. De maintenance, aussi. Et de reproduction, car il est impossible de faire des enfants quand on est enfermé dans un sarcophage. Nous les servons et nous les gardons.

— Par choix ? Ou pouvez-vous vous aussi vous enfermer ?

— Oh, je vois ce que vous voulez dire. (Elle eut un rire d’enfant.) Bien sûr que je le pourrai. En fait, j’ai mon propre sarcophage et je m’en sers quand je sens que je vais m’ennuyer. Un jour, quand j’aurai vieilli et que j’aurai peur de la mort, je finirai par y rester plus longtemps. Et ce sera agréable que d’assister à l’Événement.

Agréable ? Assister à son millénium… juste agréable ?

Elle avait peut-être utilisé ce terme uniquement parce qu’il n’en existait pas pour décrire ce qu’attendaient les Terridae. À moins que ce soit un euphémisme délibéré… Dumarest finit par prendre un morceau de viande.

— C’est bon, hein ? dit-elle. Une anguille des profondeurs dont la morsure peut être mortelle.

— Donc il y a des océans sur Zabul ?

— Nous avons tout sur Zabul. Tout, sauf le plus important. On ne peut le trouver qu’à un seul endroit.

— La Terre.

— Bien sûr. (Elle mangea un autre morceau d’anguille puis présenta d’autres plats à Dumarest.) Je vous ennuie ? lui demanda-t-elle subitement au bout d’un moment.

— Non.

— Vous le pensez vraiment ?

— La nouveauté ne m’ennuie jamais. Et pour moi vous en êtes une.

— Même chose pour moi, Earl. Il y a tant de choses que je voudrais vous demander. Plus tard, peut-être ?

— Et pourquoi pas maintenant ?

— Parce que je dois vous amener devant le Conseil, répondit-elle avec du regret dans la voix.


CHAPITRE IX

Ils étaient assis autour d’une table installée dans une longue pièce aux murs décorés de frises brillamment colorées et représentant des animaux en train de courir. La lumière diffuse adoucissait leurs visages aux yeux profondément enfoncés et à la bouche durcie par les ans. Au milieu d’eux, Urich Volodya paraissait jeune et Althea à peine plus qu’une gamine. Dumarest avait l’impression de pouvoir sentir la poussière des siècles.

Ce fut un dénommé Vole qui ouvrit le débat. Il était assis, le dos rond, sur une chaise et, comme tous les autres, avait son nom gravé sur une plaque posée devant lui.

— Nous, qui formons le Conseil de Zabul et les Gardiens des Terridae, sommes ici réunis pour déterminer si vous venez vraiment de la Terre. (La voix de Vole était aussi fine que son visage.) Althea Hesford vous servira de conseillère et vous expliquera tous les points sur lesquels vous pourriez avoir un doute. Je suppose que vous savez quel sera votre châtiment si nous ne sommes pas convaincus ?

— Pourquoi croyez-vous que je vous mente ? dit Dumarest.

— Personne ne vous a accusé de le faire.

— Mais c’est sous-entendu. Cette assemblée en est la preuve. (Dumarest les regarda les uns après les autres.) Vous croyez en l’existence de la Terre mais moi, je n’ai pas besoin d’une telle croyance. Je sais que ce n’est pas une légende, que ce monde est bien réel. Je le sais, vous comprenez ? Je le sais !

— Nous, les Gardiens, ne manquons pas d’expérience, dit un certain Gouzh. Nous savons très bien que l’attaque est souvent la meilleure défense.

— Je n’attaquais pas. Je ne faisais qu’expliquer ma position.

— Même dans ce cas, les simples déclarations ne signifient pas grand-chose et il faut examiner le dossier pièce par pièce. Parlez-nous du Peuple Originel.

Un test. Ils devaient connaître la réponse. L’indulgence subite de Volodya en était la preuve.

— C’est une secte mineure qu’on trouve sur diverses planètes, dit Dumarest sans hésitation. Elle cultive le secret et n’accepte aucune conversion venue de l’extérieur. Le point principal de leur credo veut que l’Homme soit originaire d’un monde unique, la Terre, et que lorsque la race sera lavée de tous ses péchés, elle pourra retourner sur sa planète d’origine. Je pourrais vous donner plus de détails, ajouta-t-il, mais je ne préfère pas.

— Pourquoi ? Vous faites partie de cette secte ?

— J’ai été accepté par eux.

— Et vous souhaitez être digne de leur confiance, dit une femme nommée Logan. Partagez-vous leur croyance ? (Sa voix se durcit face à l’absence de réponse de Dumarest.) Répondez !

Était-ce un piège ? Adhéraient-ils eux aussi à la même croyance en dépit de l’improbabilité que les nombreux types humains, noirs, blancs, cuivrés et jaunes puissent avoir eu tous la même origine ? Althea vint à son secours.

— Earl Dumarest n’a pas à répondre de ses croyances personnelles mais de son origine réelle.

— Un point pour vous, dit un certain Haren. Nous devons être justes. Quelles preuves avez-vous d’être né sur la Terre, comme vous le prétendez ?

— Quelle preuve accepteriez-vous ? Je suis prêt à passer au détecteur de mensonge.

— Les résultats ne seraient pas concluants, dit doucement Logan. S’il est convaincu de dire la vérité, le détecteur l’enregistrera positivement. Ce qui ne veut pas dire que la vérité soit ce qu’il affirme.

— Un conditionnement ? (Haren fronça les sourcils et se tourna vers Volodya.) Est-ce possible ?

— Évidemment ! lança Gouzh avant que Volodya ait eu le temps de répondre. Logan a raison… Et n’oubliez pas que c’est Dumarest lui-même qui a suggéré ce test. Ce qui, à mon avis, indique qu’il sait parfaitement qu’il le passera sans problème. Et qu’il s’y est déjà préparé. Je vote pour que…

— Il n’y aura pas de vote ! dit Volodya. Suivant sa tradition, cette assemblée ne prendra une décision qu’après avoir fait une enquête complète. Et je suggère que certains membres de ce Conseil s’astreignent à une plus grande objectivité, ajouta-t-il froidement.

Dumarest se demanda si ce n’était pas un subtil avertissement à son égard d’être plus prudent à l’avenir. Il avait déjà senti de l’hostilité là où il aurait cru trouver de l’intérêt. Pourquoi cette attitude ?…

— Il y a un détail qui me chiffonne, dit une autre femme à l’opposé de la table, plus jeune que Logan et du nom de Tisley. Vous avez quitté la Terre et vous voulez y retourner. Où est la difficulté ? Si vous l’avez quittée, vous devez bien savoir où elle est, non ?

Une question évidente mais pleine de sous-entendus. Dumarest hésita avant de répondre, devait-il mentir ? Dire qu’il possédait les coordonnées ? Dans ce cas, ils devraient l’accueillir à bras ouverts car il pourrait les aider à précipiter l’arrivée de l’Événement. Et pourtant, il sentit en lui les vieux symptômes annonçant l’approche du danger. Un avertissement qu’il avait appris à ne jamais ignorer. Mieux valait dire la vérité.

— Madame, je sais qu’elle existe.

— Vous n’avez pas répondu à ma question !

— Non, admit Dumarest. Il m’est difficile de le faire.

— Essayez, souffla Althea. Essayez !

Il suivit le conseil, sachant que sa vie en dépendait.

— J’étais très jeune à ce moment-là. Mes parents étaient morts et j’étais gardé par d’autres. Nous nous sommes disputés lorsque je suis parti. Et après un long voyage à pied, je suis tombé sur un vaisseau portant des marques bizarres et je suis monté dedans sans qu’on me voie.

Il évita de parler de l’horreur de sa vie d’enfant sur la Terre et des heures angoissantes qu’il avait passées dans la cale du vaisseau avant d’être pris.

— J’ai eu de la chance, poursuivit-il. Le capitaine ne m’a pas jeté dans le vide et m’a permis de travailler pour payer mon passage. Je suis resté avec lui jusqu’à sa mort.

« J’ai fait de mon mieux pour survivre sur des mondes souvent hostiles et petit à petit je me suis approché du cœur de la galaxie, là où les soleils s’agglutinent les uns contre les autres et les planètes sont légion. Là où la Terre n’était plus qu’une légende.

— C’est tout ? (Haren s’éclaircit la gorge.) C’est tout ce que vous avez à nous dire ?

— Il en faudrait plus, insista Vole. Beaucoup plus. Pourquoi êtes-vous si réticent ?

— Lorsque j’ai essayé de retrouver la Terre, reprit Dumarest, il m’a été impossible d’en découvrir les coordonnées. Le vieux capitaine avait dû les connaître mais on n’a jamais retrouvé son carnet de bord après sa mort. Elles ne sont dans aucun annuaire ni dans aucune table de navigation. Mais je suis sûr que vous le savez !

— Oui, dit Vole. Nous le savons. L’emplacement de la Terre est un mystère qui attend d’être résolu. Cela dit, il est parfaitement clair que vous ne venez pas de la Terre.

— Vous dites que je mens ?

— Avez-vous vu les grandes tours de cristal ? Les villes flottantes ? Les immenses chutes d’eau qui contiennent toutes les couleurs de l’univers et emplissent l’air d’une musique céleste ? Les lacs où il suffit de se plonger pour rajeunir ? Avez-vous parlé avec Ceux Qui Brillent et appris leurs secrets ? Avez-vous connu la fin de la douleur, de la faim et du besoin ? La mort de toute peur ? (Il se pencha avec un regard brûlant.) Êtes-vous immortel ?

— Non, répondit Dumarest.

— Alors, vous ne pouvez pas venir de la Terre. Pas de la Terre que nous cherchons et dont la découverte annoncera l’Événement. Il se peut que vous veniez d’un quelconque monde arriéré qui a usurpé ce nom, mais c’est tout. (Vole leva une main pour intercepter toute protestation.) Le Conseil en a assez entendu comme ça. Quittez cette salle. Quand nous aurons décidé de votre sort, nous vous le ferons savoir.

*
*   *

La chambre avait été nettoyée à fond par des serviteurs invisibles ou par ceux qui surveillaient tous ses mouvements. Dumarest referma la porte et considéra l’ameublement luxueux de ce qui était malgré tout une cellule.

Qu’on lui permettait de quitter, c’est vrai. Mais pour combien de temps encore ?

La porte ne pouvait se fermer à clé que de l’extérieur. Dumarest se pencha et se servit de la lame de son couteau pour bloquer le pêne et éviter toute intrusion. Il se releva et examina à nouveau la pièce.

Les lits au matelas pneumatique étaient recouverts de draps de plastique aux teintes gaies. Le sien était le plus proche de la porte. Dumarest se dirigea vers l’autre. Nubar Kusche était absent, parti pour régler des affaires personnelles. Il gardait un profil bas et s’abritait sous l’aile protectrice de Dumarest.

Dumarest fouilla rapidement son lit, puis le sien. Puis toute la pièce, dans ses moindres recoins. Sans rien trouver. Finalement, il alla reprendre son poignard, le repassa dans sa botte et s’allongea sur le lit.

À nouveau il entendit la musique de ses rêves.

Il se retourna, l’oreille tendue, essayant de localiser l’origine des sons. Ils formaient un doux murmure rappelant celui des fantômes en pleurs dans un cimetière enténébré, celui du nouveau-né craignant l’expulsion du ventre réconfortant. On aurait dit de faibles échos de peur doublés d’ombres de joie.

Sous le bout de ses doigts, le mur se révéla dur et froid.

Dumarest se retourna à nouveau pour scruter le plafond qui s’étendait, tel un nuage nacré, d’un mur à l’autre. Il avait l’air parfaitement uni mais si Volodya avait dit la vérité, il abritait en fait des yeux invisibles et, probablement, des armes qui suivaient chacun de ses déplacements.

Qu’allait donc décider le Conseil ?

Il était facile de prédire la réponse de Vole et de Logan. Ils avaient des âmes de bigot et n’auraient pas hésité à le faire tuer pour hérésie s’il avait insisté. Et les autres ? Tisley pourrait être une alliée timide et Volodya s’était révélé plutôt sympathique. Un nommé Demich, même s’il n’avait rien dit, avait approuvé de la tête. Des individus qui pourraient être contrés par une majorité mais qui pourraient, en revanche aussi, la rendre moins inflexible.

Et on ne pourrait pas l’accuser d’avoir menti.

Et Kusche ? Avait-il dit la vérité, lui ?

Par nécessité, Dumarest voyageait léger. L’entrepreneur, lui, n’avait pas ce besoin et pourtant il était sans bagage. Rien, hormis ses vêtements, ses divers bijoux et son paquet de cartes. Une richesse aisément transportable et le genre de chose qu’affectionnaient tous ceux qui s’en remettaient à leur intelligence pour survivre et qui vivaient constamment au bord du danger.

Un homme qui aurait quitté un monde tranquille pour une maigre chance de faire un bénéfice…

Que savait-il exactement ?

Dumarest se retourna encore une fois, en proie à l’impatience et à l’avertissement qu’un danger rôdait à proximité. La chambre n’était qu’un piège, tout comme le bâtiment où elle se trouvait et la situation dans laquelle il était tombé. Et pourtant ce piège constituait un appât irrésistible pour lui car c’était sûrement sur Zabul qu’il pourrait trouver des indices pour découvrir la Terre.

Un bruit à la porte le fit se relever. Il s’approcha de celle-ci, le poignard à la main.

— Earl ? (Kusche avala sa salive et recula devant la lame dirigée contre sa gorge.) Bon Dieu, qu’est-ce qui vous prend ?

— Rien. Oubliez ça. Où étiez-vous ?

— Je me suis baladé en discutant avec ceux que je rencontrais pour essayer d’apprendre quelque chose. Pas grand-chose, en fait. Qu’a décidé le Conseil ?

— Il est toujours en réunion. Ils nous le feront savoir.

— À vous, Earl, pas à moi. J’ai abandonné ma responsabilité et ce qu’ils décideront pour vous sera valable pour moi. (Kusche s’avança dans la pièce et resta à fixer les mets et le vin qui se trouvaient sur la table.) Ils sont fous. Tous. Ils vivent dans ce labyrinthe comme dans un terrier. Dommage qu’on ait appris tout ça trop tard. On avait la chance de notre vie et on n’était pas au courant. (Il se servit en vin comme s’il venait de céder dans un combat intérieur.) Et ça aurait été si facile…

Dumarest le fixa pendant qu’il buvait. L’homme semblait avoir abandonné de sa bonhomie habituelle. Quand il leva son verre des reflets brillants coururent sur la pierre de sa grosse bague.

— Vous aviez une chance, répéta-t-il en reposant le verre. Vous auriez pu faire le coup et je vous aurais soutenu. Vous connaissez le jeu aussi bien que moi. Il fallait leur dire ce qu’ils voulaient entendre. Alimenter leurs envies et leurs espoirs. Leur vendre quelque chose que vous ne possédiez pas puis les faire craindre de perdre ce qu’ils n’avaient jamais eu. Des promesses, des sous-entendus… Il n’y aurait même pas eu besoin de leur mentir. Vous auriez pu leur donner ce qu’ils voulaient et exiger votre propre prix…

Les coordonnées de la Terre. Qu’il ne possédait pas. Il l’expliqua à Kusche d’un ton sec.

— Vous auriez pu inventer quelque chose, Earl. Leur faire avaler un hameçon. Au diable les problèmes de conscience quand la vie est en jeu !

Un vrai personnage romanesque. Après avoir mis en avant l’argent facile, puis le regret d’avoir manqué une bonne occasion, il s’intéressait seulement alors au danger qu’il pourrait courir personnellement. S’il jouait un rôle, c’était un bon acteur, se dit Dumarest, le regard à nouveau attiré par l’éclat de la pierre ornant la bague.

Dumarest le laissa en plan, quitta la chambre et s’engagea dans le couloir. Il resta un instant, le bout des doigts posés contre le mur puis partit sur la droite, là où une volée de marches montait vers les étages supérieurs.

Althea vint à lui alors qu’il était assis sur un banc à détailler une peinture murale dépeignant une clairière entourée d’arbres. La femme lui toucha l’épaule et il se leva pour plonger son regard dans les yeux verts.

— Alors ?

— Vous saviez que j’étais là, l’accusa-t-elle. Comment ?

— J’ai senti votre parfum.

— Je n’en mets jamais.

— L’odeur de vos cheveux, dit Dumarest en les caressant doucement. Et le Conseil ?

— Ils ont pris leur décision. Ils vont vous mettre un choix entre les mains, Earl, mais je sais déjà ce que vous allez décider. Vous restez ici, vous travaillez avec nous et vous devenez un des nôtres.

— Je serai votre égal ?

— Avec le temps, oui. (Elle vit son expression et ajouta vivement :) Vous devez jouer le jeu, non ? Vous êtes arrivé ici sans invitation et rien que cela aurait dû vous coûter la vie. Et on ne sait toujours pas qui vous êtes exactement. Mais si vous vous montrez loyal pendant quelques années, alors vous deviendrez vraiment un des Terridae.

Et en attendant ? Inutile de se forcer beaucoup pour comprendre. De telles installations nécessitaient une importante main-d’œuvre de base pour être entretenues…

— Et l’autre partie de l’alternative ?

— Vous ne l’accepterez sûrement pas. La mort, Earl. (Elle posa la main sur la sienne avec chaleur.) Inutile même d’en parler.

— Pourquoi ? Avez-vous peur de mourir, vous les Terridae ? (Il vit passer sur son visage de petits signes trahissant sa peur de l’instant final.) Tout meurt en son temps, Althea. C’est cette vie que vous avez si bien dépeint sur ce mur, ajouta-t-il en montrant les divers animaux qui, dans le tableau, en surveillaient d’autres pour les manger.

Il y avait des peintures à la gloire de la vie telles que celle-ci absolument partout sur Zabul.

— Earl, vous me faites mal.

— Pardonnez-moi.

Il relâcha la pression de ses doigts sur le bras de la femme. Cet étalage de force inconscient éveilla chez Althea des instincts primitifs qu’elle refoula en reprenant leur conversation sur un mode banal.

— Nous aimons la vie, expliqua-t-elle. Mais la mort est si implacable, si totale. Quelle perte… (Elle se tut un bref instant.) C’est pour ça que certains d’entre nous veulent avoir des sarcophages décorés. Une mode qui ne durera pas, à mon avis. Tout au moins en faisant appel à des artistes étrangers. La poursuite de la perfection pourrait nous amener trop loin.

— Votre sarcophage est-il décoré, lui aussi ?

— Bien sûr. Vous voulez le voir ? (Elle sourit.) Il est tout près d’ici.

Elle le conduisit jusqu’à un ascenseur qui les emporta vers des niveaux inférieurs où l’air était très frais et où les murs et le sol semblaient absorber tous les bruits. Dumarest n’accorda qu’un intérêt restreint à leur conversation, préférant se concentrer sur les chambres au plafond bas qui abritaient des rangées bien nettes de sarcophages.

— C’est lui. (Althea s’était arrêtée devant l’un d’eux et souriait à Dumarest.) Qu’en pensez-vous ?

Elle souleva le couvercle. À l’intérieur, le matelassage était vert pâle. Les représentations de la vie différaient pourtant subtilement de celles que Dumarest avait vues dans d’autres sarcophages. Elles étaient moins polies, moins discrètes. Althea vieillissant, elles seraient probablement adoucies mais pour l’instant, la vie coulait encore trop fort dans ses veines pour ça.

— C’est très confortable, dit-elle. On y est bien et, une fois le couvercle refermé, plus rien d’autre n’existe…

Il lui manquait pourtant une chose. Dumarest le sentit. Sans en être vraiment consciente, Althea irradiait de désir sexuel.

— Earl ! Vous voulez l’essayer ? Avec moi, je veux dire ? Il y a de la place pour deux.

S’allonger et se laisser aller aux plaisirs du moment, sentir la douceur de son corps et répondre à sa passion : Le temps serait distendu grâce à la magie de l’appareillage du sarcophage. Mais c’était du temps que, lui, n’avait pas à perdre.

— Non, Althea, ce n’est pas le moment, dit-il en adoucissant au mieux son refus.

Elle ne comprit pas et évita ainsi d’être blessée.

— Bien sûr ! Vous êtes énervé par le verdict. Mais Earl, vous n’avez pas le choix. Ou vous mourrez, ou vous travaillez avec nous. Comment pouvez-vous hésiter ?

La logique d’une enfant. Elle n’avait même pas pensé à la troisième solution : qu’est-ce qui se passerait s’il choisissait, au contraire, de partir ?

Il faillit lui poser la question puis se ravisa en sentant le bon vieil avertissement face à l’approche du danger. Inutile d’en faire une ennemie. Ce serait une folie. Et il n’était pas difficile de connaître la réponse : s’il tentait de filer, ils le tueraient. Enfin, ils essaieraient.

Il recula et regarda le sarcophage en mémorisant les légères différences qui le distinguaient des autres. De tous les autres. Il tenta d’estimer leur nombre. Et quand tout ceci avait-il commencé ?

— Il y a longtemps, Earl, dit Althea lorsqu’il lui posa la question un peu plus tard. Au moins mille ans. Peut-être deux mille… mais je n’en suis pas sûre.

— Qui pourrait le savoir exactement ?

— Peut-être les Anciens. Les Archives. Mais quelle importance ?

Elle l’avait emmené dans un petit parc installé sous un toit en forme de dôme représentant le ciel un jour d’été. On y entendait aussi la douce musique d’un ruisseau et le parfum des fleurs imprégnait l’air. En tendant l’oreille, Dumarest put percevoir le murmure de conversations entre d’autres Terridae.

Des hommes et des femmes qui reprenaient momentanément contact avec la réalité, lui avait dit Althea. Mais cette réalité n’avait pas plus de substance qu’un rêve.

— Je vois tant de questions en vous, Earl, souffla-t-elle. Mais pourquoi vous en faire comme ça ? Tout s’éclaircira avec le temps, alors, profitez du présent. Vous ne vous plaisez pas ici ?

— Aimez-vous escalader des montagnes ? Marcher sur la neige et la glace ? Nager dans des mers tièdes ? Courir comme une flèche ?

— Bien sûr ! En rêve, nous…

— Je parle de la réalité, l’interrompit Dumarest. Je parle de la vie, Althea ! De la vie !

De la vie et non de la substance des rêves. Une chose à laquelle elle n’avait jamais goûté et qu’elle ne pourrait donc jamais totalement comprendre.


CHAPITRE X

La pièce était pleine d’odeurs et d’ombres dessinées par la lumière diffuse de lampes dissimulées çà et là. Des ombres qui avaient la forme de monstres, d’animaux et d’oiseaux de proie. Dumarest sentit une fois de plus le parfum du corps et des cheveux d’Althea lorsque celle-ci s’étira légèrement sur le grand lit pour venir ensuite poser une main sur son torse nu. Dans la lumière tamisée, son corps avait l’air d’être de marbre et les contours de son visage étaient voilés par la profusion de ses cheveux.

Une femme amoureuse. Ou qui préludait l’être. En tout cas, c’était une femme passionnée qui, maintenant qu’elle était rassasiée, était venue se pelotonner contre lui pour dormir.

Dumarest se demanda si elle rêvait.

Lui n’avait eu ni rêve, ni même véritable sommeil, en dépit de ses efforts pour se reposer. Il se mit à détailler l’ameublement de la pièce où chaque chose reflétait la personnalité de la propriétaire des lieux. Il y avait une statuette représentant une femme, les bras levés, le visage tourné vers le haut et dont tout le corps était pétrifié dans une attitude de désir désespéré. Il y avait aussi une petite idole accroupie et souriante, un flacon rempli d’un liquide offrant un oubli temporaire, et une boîte transparente contenant une fleur séchée et une poignée de graines.

Le désir, la patience, la croyance en une résurrection. La mort suivie d’une renaissance… Le symbole de la fleur et des graines était évident. Tout comme l’était celui du flacon de vin… Le sang des fruits de la Terre.

La Terre !

Althea, qui émergeait de son sommeil, sentit la tension de Dumarest.

— Earl… murmura-t-elle. Earl.

— Tout va bien. (Il lui caressa les cheveux.) Continue à dormir.

Elle soupira, essaya d’obéir. La Terre dont elle rêvait n’avait rien à voir avec le monde que lui il connaissait. Les Terridae imaginaient une planète couverte de splendeurs. Une sorte de paradis qui leur appartiendrait une fois qu’ils l’auraient découvert après ce fameux Événement qui mettrait un terme à leur mode d’existence présent.

— Earl ? (Elle bougea à nouveau et sa main glissa sur les cicatrices gagnées dans sa jeunesse, au cours de combats menés pour gagner de quoi survivre.) Earl ?

Elle se pelotonna encore plus près, cette fois presque complètement réveillée, heureuse au souvenir de la passion furieuse qui les avait unis dans une folie vieille comme le monde.

— À quoi penses-tu, mon chéri ?

— À toi. (Après tout, ce n’était pas vraiment un mensonge.) Et à la Terre.

— Comment as-tu eu ces cicatrices ? Des bêtes sauvages ?

Les pires que l’univers ait pu créer. Des prédateurs sur deux jambes et armés d’acier aiguisé. Des hommes déterminés à tuer. Il en avait fait partie mais avait toujours été le plus rapide, le plus porté par l’instinct de survie et aussi le plus chanceux. Qu’il soit encore en vie le prouvait.

— Earl ?

— Rendors-toi.

Elle n’obéit pas et il resta à fixer le plafond tout en jouant avec ses cheveux. Il crut y voir, comme sur un écran, le cercle des visages avides de sang d’hommes et de femmes censés être cultivés et civilisés. Des spectateurs rendus hystériques par la vue de deux hommes combattant à mort, un couteau à la main.

L’arène !

Il ressentit soudain les blessures brûlantes, la peur et le sang qui avaient marqué sa jeunesse. C’était là qu’il avait appris qu’hésiter, c’était mourir. Et qu’il ne fallait faire confiance à personne.

Les images disparurent et Dumarest réalisa qu’il s’était mis à somnoler. Althea était partie prendre une douche. Lorsqu’elle revint dans la chambre, elle sourit en voyant qu’il était réveillé.

— Tu avais l’air si tranquille, mon chéri. Je n’ai pas osé te réveiller.

— Tu es aussi gentille que belle.

— Flatteur, va ! (Elle fit tournoyer sa robe et ses cheveux bruns.) Tu penses vraiment que je suis belle ?

— Demande à ton miroir.

— Je me moque de ce que pense mon miroir. Ce qui m’intéresse, c’est ce que tu penses, toi.

— Que tu es belle.

— Oh, mon chéri !

Il prit les mains qu’elle tendait vers lui et resta un instant à la fixer droit dans les yeux. Puis, sans un mot, il se leva et passa dans la salle de bains pour laver sous une pluie artificielle les restes de leur passion et disperser les dernières brumes du sommeil de son esprit.

Une serviette accrochée autour des reins, il retourna dans la chambre. Althea était sur le lit, la robe relevée sur ses longues cuisses. Il ignora l’invitation muette.

— Earl ? (Elle fronça les sourcils en le voyant s’habiller.) Que fais-tu, mon chéri ?

— Je vais essayer de trouver une fenêtre.

— Une quoi ? (L’étonnement la fit se redresser sur le lit.) Earl, tu es sérieux ?

— Tout à fait. (Le ton de sa voix ne laissait aucun doute là-dessus.) Je veux voir le soleil, le paysage, le ciel. (Et le terrain, s’il y en avait un… mais ça, il valait mieux éviter de lui en parler.) Je veux seulement trouver une fenêtre, répéta-t-il. Tu pourrais me faire gagner du temps en m’y emmenant…

— C’est impossible ! Impossible ! Earl… Je t’en prie !

Il regarda son expression implorante. Puis, levant les yeux, il parcourut les murs de la pièce. Partout où il avait pu aller sur Zabul, il n’avait jamais vu la moindre trace de fenêtre. Guère difficile de deviner pourquoi.

Mais Althea allait l’aider à le vérifier.

— Je ne peux pas faire mieux, Earl, dit faiblement Althea, et j’en ai déjà trop fait. Aucun Étranger ne doit connaître ce que tu vas voir maintenant. Il faut que je sois folle pour t’aider ainsi.

Une folie qu’il avait encouragée en retournant la passion de la jeune femme contre son conditionnement mental. Il la regarda manipuler des boutons puis établir un contact.

Et un instant plus tard, Dumarest se retrouva face à la beauté glorieuse de l’espace étoilé.

Ce n’était pas la première fois, et de loin, qu’il voyait ce spectacle mais il ne put s’empêcher de frissonner devant l’incroyable immensité de l’univers. Puis l’angle du scanner se modifia pour faire place à l’image de Zabul.

Comme s’en était douté Dumarest, c’était un vaisseau. Mais de taille gigantesque. Et pourtant… En était-ce bien un, finalement ?

Sa forme et ses proportions étaient bizarres et ses lignes n’avaient rien de fonctionnel. Il y avait trop de tours, trop de renflements et trop de déclivités remplies d’ombres. On aurait dit qu’un géant avait assemblé des dizaines de vaisseaux avant de les souder entre eux au hasard et de rajouter des tôles entre les coques.

— Depuis combien de temps existe-t-il ? demanda Dumarest.

— Je n’en sais rien, Earl. Je te l’ai déjà dit. Je suis née ici et cela a toujours été mon foyer. Mon monde. Et je viens de le trahir.

— Non.

— Alors, tu avais deviné ? Comment ça ?

— Les vibrations, dit-il. Et d’autres détails. (Surtout son instinct : il avait trop voyagé pour ne pas être devenu sensible à l’espace. C’étaient les vibrations qu’il avait pris au début pour de la musique qui avaient éveillé ses soupçons.) Tu n’as rien trahi du tout. D’autres que moi sont au courant pour Zabul. La Huag-Chi-Tsacowa, par exemple. Et puis, il y a vos autres fournisseurs.

— Tu essaies seulement d’être gentil avec moi. Quoi que tu dises, j’ai trahi la confiance des Anciens qui vont…

— Qu’ils aillent au diable !

Mieux aurait valu la frapper au visage. Elle prit un air hagard et coupa le contact. L’écran s’éteignit et un panneau décoré glissa pour le cacher.

— Tu n’arrêtes pas de clamer que tu cherches la Terre mais qu’est-ce que tu espères trouver ici ? Sans la liberté, rien d’autre n’a de valeur. Pourquoi avoir peur des Anciens ? Qui sont-ils, hormis des gens qui se sont accrochés au pouvoir depuis bien trop longtemps ? Des vieux séniles et à moitié débiles. Du nerf, Althea ! On ne vit pas avec des chaînes, que diable !

— Non, Earl ! Tu ne comprends pas…

Il haussa les épaules et considéra le panneau dissimulant l’écran puis regarda la salle avec ses rangées de chaises où ils se trouvaient. Visiblement, plus personne ne l’utilisait.

— Comment tout ça a-t-il commencé ? demanda-t-il d’une voix plus calme. Une expérience de riches voulant allonger leur vie et acquérir ainsi une nouvelle forme de pouvoir ? Ce ne serait pas la première fois dans l’histoire que des gens puissants veuillent se débarrasser une bonne fois pour toutes sur d’autres des affaires terre à terre de la vie de tous les jours pour se livrer à des expériences plus plaisantes. Mais quelle que soit la raison de départ, le résultat est toujours le même : une fois que le pouvoir est cédé, il est perdu. Ceux à qui on a donné le contrôle des finances, par exemple, sont souvent réticents à rendre ce pouvoir. En général, le problème ne se pose pas car ceux qui ont passé la main sont bien trop occupés par leur propre plaisir et ils meurent avant d’avoir eu le temps ou la volonté de modifier l’état des choses. Mais s’ils vivent trop longtemps, à ton avis, qu’est-ce qui va se passer ?

— Hein ? (Althea cligna des yeux comme pour rassembler ses pensées.) Je ne comprends pas, Earl…

— Je crois pourtant que si. Les Gardiens… Un nom plutôt bien choisi. Les élus qui surveillent ceux qui sont dans les sarcophages et qui s’occupent de tout. Tout ce que peut offrir l’univers vient à Zabul, n’est-ce pas ? Mais qui paye vraiment la note ?

— Nous les aidons. Il faut bien que quelqu’un s’occupe de tout. Les Gardiens font du bien.

— Oui, fit sèchement Dumarest. Et ils s’y prennent à la perfection.

Elle sentit l’insulte sous-entendue et voulut lui griffer la joue. Mais Dumarest lui bloqua instantanément la main et la fixa droit dans les yeux.

— Je me demande si vous voulez vraiment trouver la Terre.

— Comment pourrais-tu en douter ?

— Et le Conseil ?

— Bien sûr ! (Elle essaya de dégager sa main devenue blanche sous la pression des doigts de Dumarest.) Earl, ma main !

— Je viens de la Terre, dit-il en la relâchant. Logiquement, j’aurais dû être bien accueilli ici et on aurait dû m’écouter. Et qu’est-ce qui s’est passé ? Tu as vu comme moi comment ils ont réagi.

— Et alors ?

— Ils n’ont pas du tout envie de trouver la Terre…

— C’est impossible ! Nous vivons tous dans l’attente de l’Événement !

— C’est ce qu’ils disent et ce que tu crois. (Dumarest enfonça le clou.) Mais souviens-toi de leur réaction, de ce qu’ils ont dit et de leur décision finale. J’ai même offert de passer au détecteur de mensonge et ils ont refusé. Trouves-tu cette décision logique ?

— Logan avait ses raisons.

— Et ses peurs. Qu’arrivera-t-il au Conseil après l’Événement ? Qui donnera alors les ordres ? Vous avez tout ce que peut fournir l’univers, dit-il avec amertume. Peut-être que le Conseil s’est employé à développer des goûts de luxe.

— Non !

— Tu devrais y réfléchir. Comment peux-tu être sûre que je n’ai pas été, en réalité, envoyé pour te tester ? Pour voir si tu étais à même d’assister à l’Événement. Et imagine que ceux qui vous gouvernent décident de te rejeter ? Réfléchis-y, bon sang !

Une réflexion qui ferait germer les graines du doute qu’il venait d’implanter dans l’esprit d’Althea. C’était la seule chance qu’il avait : détruire le pouvoir du Conseil pour retrouver la liberté. Zabul était un vaisseau mais si Dumarest avait été suivi à la trace, c’était maintenant une prison.

— Earl ? (Sa voix était aussi implorante que ses yeux.) Aide-moi, mon chéri.

Il fut soudain conscient de la vulnérabilité de cette femme élevée dans une culture refermée sur elle-même, qui n’admettait aucune question sur sa destinée et qui l’avait toujours nourrie de rêves.

— Il faudrait que tu fasses passer le mot, répondit Dumarest. À Volodya, à Demich et à tous ceux qui ont l’esprit ouvert. Parle-leur de la chance qu’ils risquent de laisser passer. Demande à ce que je sois traité comme je devrais l’être… Comme le représentant de la Terre. Si tu n’as aucun désir d’être libre, tu n’es pas digne de l’Événement.

Une fois seul, il réactiva l’écran. Son regard s’assombrit lorsqu’il scruta l’espace qui séparait les étoiles brillantes.

Combien de temps lui restait-il avant que l’ennemi ne frappe ?

*
*   *

Nubar Kusche sortit d’un rêve plaisant et découvrit le visage planant au-dessus de lui.

— Earl ! (Il essaya de se redresser mais retomba sous la poussée de la pointe qui lui piquait la gorge.) Earl, au nom du ciel ! jeta-t-il en voyant du sang au bout de ses doigts.

Dumarest releva son poignard et resta la botte droite posée sur le bord du lit.

— Il est temps que nous ayons une conversation, dit-il.

— Avec un couteau pointé vers moi ?

— Tant que vous me direz la vérité, vous n’aurez rien à craindre. (La lame captura des éclairs de lumière.) On va commencer par Caval. Pourquoi êtes-vous parti avec le sarcophage ?

— Je vous l’ai dit.

— J’aimerais l’entendre à nouveau. (Dumarest resta silencieux jusqu’à ce que Kusche ait terminé.) Vous mentez.

— Non, c’est la vérité. (Kusche se tapota le visage et le cou.) Je croyais juste qu’on pourrait passer un arrangement.

— Vous êtes un marchand, dit Dumarest. Pas un joueur. Vous cherchiez une occasion de faire de l’argent facile. Mais vous êtes tombé sur un os avec moi. (Le couteau s’abaissa.) Qui vous a contacté sur Caval pour vous demander de me surveiller ?

— Personne. Je le jure !

— Plus tard, alors ? (La voix de Dumarest se durcit.) La vérité, imbécile !

— Earl…

— On vous a contacté et on vous a offert une commission que vous avez acceptée. Pour voyager avec le sarcophage… et ensuite ?

— Rien. (Kusche leva la main en voyant l’expression de Dumarest.) Au nom du ciel, c’est la vérité ! Je devais juste partir avec vous !

— Comme ça ? Sans bagages…

— J’avais une valise et un sac mais je les ai perdus en cours de route. Ils contenaient des objets de grande valeur.

— Et la prime qu’on vous a donnée ? (Dumarest vit une étincelle passer dans le regard de l’autre.) Je la veux !

— Hé, mais c’est tout ce que je possède !

— Vous avez le choix, dit Dumarest. Ou vous me la donnez, ou je vous coupe le doigt. (Il tendit la main pendant que Kusche tirait sa grosse bague.) C’est mieux. Et maintenant, jetons un coup d’œil à l’intérieur.

Il se leva et passa dans la salle de bains. Il posa la bague sur le sol et brisa la pierre à coups de pommeau. Au milieu des débris cristallins, il découvrit des fils et un appareillage minuscule.

— Le salopard ! (Kusche s’était penché par-dessus l’épaule de Dumarest.) Il m’avait dit que c’était une vraie pierre !

— Qui ça ?

— Brice Quimper. C’est un agent qui travaille sur Caval pour le Consortium Vosburgh. Ce truc, c’est quoi ?

— Une balise électronique. Je me doutais que vous en aviez une et j’ai fouillé la chambre. Et quand j’ai vu que je ne trouvais rien, j’ai compris que vous l’aviez sur vous.

— Mais pourquoi ?

— Quelqu’un voulait savoir où vous vous trouviez à chaque instant.

— Quimper ? (Kusche fronça les sourcils et secoua la tête.) Non… Quelle raison aurait-il eu de le faire ? Je ne suis pas si important pour que… (Il se tut et regarda Dumarest.) Ce n’est pas moi qui les intéresse, mais vous, Earl ! Ils voulaient que je vous accompagne pour savoir où vous étiez !

— Qui ça, « ils » ?

— Ceux qui se sont servis de Quimper. Il y a forcément quelqu’un derrière lui. Je m’en suis douté quand j’ai vu comment les gardes s’activaient. Ces salopards se sont servis de moi, ajouta-t-il avec amertume. Ils ont volé mes bagages et j’ai failli perdre la vie. (Il se frotta la gorge.) Sans votre réponse avisée à Volodya, on serait maintenant morts tous les deux.

Ce qui signifiait que quelqu’un avait commis une erreur. Et le Cyclan n’en faisait jamais. Alors, qui était-ce ? Dumarest retourna dans l’autre pièce et repassa dans son esprit tout ce qui était arrivé depuis son réveil. Le sarcophage… Un cyber avait-il prévu qu’il se trouverait dedans ou n’était-ce qu’une déduction chanceuse ? Dumarest pencha pour cette dernière solution. Il n’y avait pas de cyber sur Caval lors de son séjour. Sinon, il aurait été capturé. Au lieu de ça, leur agent avait usé de son initiative personnelle et avait pris une précaution peu coûteuse. Kusche n’avait été qu’un instrument pratique… Ou était-ce sous ce jour qu’il voulait apparaître ?

Dumarest regarda l’homme traverser la pièce et aller se verser un verre de vin. Sa main paraissait sûre mais le vin ne coula pas régulièrement. Dumarest refusa le verre qu’il lui proposa.

— Comme vous voulez, dit Kusche.

Il ne portait qu’un short et Dumarest remarqua qu’il était plutôt musclé sous son léger embonpoint.

— Comment vous a-t-on assommé ?

— Durant le voyage ? Avec du gaz, à mon avis. (Il reprit du vin.) À un moment, j’étais sur ma couchette et l’instant d’après j’étais ici avec Volodya penché au-dessus de moi. Visiblement, quelqu’un ne voulait pas que je traîne dans les parages…

Ou avait voulu qu’il reste bien avec le sarcophage. Les gens de la Huag-Chi-Tsacowa ? Possible : ils ne voulaient pas se mettre à dos le Cyclan. En gazant Kusche et en le transbordant, ils protégeaient leur employeur et servaient ainsi deux maîtres. Le Cyclan était-il au courant du transbordement ? Kusche savait-il qu’il ne se trouvait pas sur une planète ?

Kusche eut un hoquet en l’apprenant et se resservit un autre verre. Pour composer son personnage ou pour remettre de l’ordre dans ses pensées.

— Vous êtes plus recherché que je ne le pensais, Earl, pouvez-vous imaginer ce qu’il faut pour manipuler une boîte comme la Huag-Chi-Tsacowa ? Bon sang, qui en a après vous ?

— Le Cyclan.

— Quoi ?

— Le Cyclan, répéta Dumarest. Vous ne voulez pas savoir pourquoi ?

Il vit que Kusche essayait de lutter contre cette tentation. Savoir était toujours un avantage. Mais quelquefois, c’était une invitation à la mort.

— Je possède un secret, dit Dumarest. Volé au Cyclan. Et ils veulent tellement le récupérer qu’ils sont prêts à offrir une vraie fortune à celui qui me remettra vivant entre leurs mains. Vous comprenez ce que ça veut dire ?

— Pourquoi me raconter tout ça ? dit Kusche avec un regard circonspect.

— Vous vouliez être mon ami. Mon associé. (Dumarest prit les cartes sur la table, trempa son doigt dans le vin et en marqua quinze d’un symbole différent.) Souvenez-vous-en. Ils se lisent de gauche à droite. Allez, regardez !

Kusche fixa Dumarest puis la main qui était descendue jusqu’à la garde du couteau. Il obéit enfin avec réticence.

— Chaque symbole représente une unité biologique moléculaire. Le secret, c’est leur ordre. Maintenant, vous le connaissez. Et vous devenez donc aussi important pour le Cyclan que moi…

— Non ! Comment pourrais-je m’en souvenir ?

— Juste en les regardant le temps qu’il faut.

Ce que Kusche ne savait pas, c’est que Dumarest avait distribué les symboles au hasard. Lorsqu’il se retourna, il avait le visage en sueur.

— Maintenant, nous sommes de vrais associés, Nubar. Si je suis pris par le Cyclan, je n’aurai qu’à leur dire « Nubar Kusche connaît lui aussi le secret ». Et devinez ce qui arrivera ensuite ?

Il serait traqué, capturé et subirait un lavage de cerveau qui le réduirait à l’état de légume.

— Salopard ! Pourquoi m’avoir fichu dans la merde ?

— Parce que j’ai besoin de votre aide, répondit Dumarest.


CHAPITRE XI

Zabul était un monde composé de petits mondes de couleurs différentes. Dans une bulle émeraude et azur, Byrnne Vole regardait d’un air maussade une représentation de la vie au fond des mers. Une scène apaisante, mais lui était loin d’être calme.

— Il faut que ça cesse ! Ces propos sont dangereux et il faut contrôler cet homme ! Althea Hesford, vous avez failli à votre devoir !

Elle était debout devant la table, regardant Vole, Logan, Gouzh et d’autres. Demich l’avait saluée à son arrivée et Volodya arborait son masque habituel, Haren était absent. Il s’était réfugié dans son sarcophage mais Rhion, celui qui l’avait remplacé, aurait pu être son frère jumeau.

— On m’a mis au courant de la situation, dit-il. Les reproches ne serviraient à rien mais je trouve que la manière dont les choses ont été menées laisse à désirer. C’est de votre faute, Volodya.

— Vous auriez voulu que je l’assassine sans procès ?

— Pardon ? Vous êtes insolent !

— Ma question se rapportait à la coutume. Sa réponse m’empêchait d’agir. Le Conseil aurait été le premier à me condamner si Dumarest avait été exécuté sans avoir été entendu. C’est vous qui avez décidé ensuite, pas moi.

— Au lieu de nous remercier, il est en train de répandre la discorde, dit Vole. Et c’est vous qu’il faut blâmer, ajouta-t-il en tournant les yeux vers Althea.

Auparavant, cette accusation l’aurait terrassée mais maintenant, elle voyait Vole avec un regard nouveau. Un vieil arrogant délabré physiquement que n’importe quel homme courageux pourrait briser en deux. Et elle connaissait l’homme de la situation. Le même qui lui avait fait comprendre le vide de ses propres peurs.

— Je ne suis pas d’accord !

— Hein ! Vous osez…

— Me poser des questions ? Oui. Seriez-vous au-dessus de toute erreur ? Incapable de vous tromper ?

— Silence ! s’écria Logan d’une voix rageuse. Êtes-vous devenue folle, ma fille ? Avez-vous oublié qui nous sommes ? Que le destin des Terridae repose entre nos mains ? Nous faut-il oublier nos devoirs comme vous semblez avoir oublié les vôtres ?

Cette fois encore, Althea ne vit plus en elle qu’une vieille harpie à l’esprit étriqué. Elle s’était comportée comme l’avait prévu Dumarest. Même chose pour tous les autres.

Mais pas pour Volodya. Impossible de savoir ce qu’il dissimulait derrière son masque de détachement. Pourtant, ses yeux étaient sans cesse en mouvement et la main qu’il avait posée sur la table s’était refermée.

— Le problème est l’insistance que Dumarest met à clamer qu’il vient de la Terre. Il a ainsi attiré l’attention, surtout celle des jeunes qui sont curieux par nature. Il y en a même qui disent que Dumarest est venu annoncer l’Événement…

— Quelle stupidité !

— Peut-être. (Volodya ne regarda pas Vole.) Mais comment pouvons-nous en être sûrs ? L’homme a été à peine questionné et pas du tout testé.

— Pour des raisons qu’on a déjà expliquées ! jeta Logan. Et le Conseil n’a ni à justifier ses actions, ni ses décisions. Cet homme doit être réduit au silence !

La voix de l’autorité avait parlé exactement comme le lui avait prédit Dumarest alors qu’elle était dans ses bras. Comme il avait eu raison ! se dit Althea. Elle se rassit et crut entendre à nouveau le murmure de sa voix :

— On voit ça sur des milliers de mondes et c’est toujours la même chose. Certains prennent l’habitude de donner des ordres et d’autres de leur obéir. Ceux-ci deviennent ensuite des moutons et la voix de l’autorité devient celle de Dieu. Puis ceux qui commandent commencent à se sentir supérieurs aux autres. Un mirage… Ils sont juste leurs égaux. Dès que l’obéissance disparaît, ils sont fichus…

Comme tous ceux du Conseil. Althea les regarda sous ses paupières baissées et les méprisa.

Volodya vit son expression et en devina la cause. Dumarest avait été bien plus intelligent qu’il ne l’aurait cru. Profitant de sa passion, il avait manipulé l’esprit de la femme. Tout comme il devait continuer à le faire pour d’autres avec son ami. Demich, par exemple ? Possible, mais l’homme était connu pour son attitude cynique face au Conseil. Vole et les autres le détestaient mais étaient obligés de le tolérer.

Allait-on lui ordonner de faire taire aussi Demich ?

Et obéirait-il à un tel ordre ?

Volodya considéra sa main et rouvrit délibérément son poing. Inutile d’avertir un observateur attentif. Depuis longtemps, il avait appris à ne rien laisser transparaître de ses pensées, à garder les Terridae, à obéir au Conseil, à être toujours efficace.

Des règles de vie suffisantes pour un petit monde comme Zabul. Mais Dumarest avait apporté quelque chose de nouveau, un concept qui signifiait la fin de la stabilité qu’il avait connue. Un changement auquel le Conseil voulait résister. Pour une raison de plus en plus évidente.

Demich résuma le problème :

— Vous parlez de réduire au silence une voix venue parmi nous pour annoncer la vérité. Et que se passera-t-il ensuite ? D’autres meurtres pour faire taire ceux qui l’ont écouté ? Et encore d’autres pour faire taire ceux qui ont écouté ceux qui ont écouté ? Où cela se terminera-t-il ?

— Pas la vérité ! (Logan était inflexible.) Il ment !

— Et continue à mentir ! jeta Vole. Il affaiblit notre autorité !

— Un seul homme ? (Demich secoua la tête et regarda Volodya.) Urich, je crois que nous ferions mieux de revoir ce monstre…

*
*   *

Dumarest s’employait à visiter Zabul avec Medwin pour guide, un jeune homme plus pressé de poser des questions que de répondre aux siennes.

— Et l’été, est-ce que les poissons montent à la surface de la mer pour transporter les gens au travers des vagues ?

— Ça peut arriver.

— Mais en fait, ce n’est jamais vraiment l’été, n’est-ce pas ? (Medwin avait à peine attendu la réponse.) Le temps est toujours beau et les pluies sont chaudes et parfumées. Pour trouver de la neige et des montagnes, il faut aller ailleurs sur la Terre. De même que pour trouver des forêts et des grandes étendues de sable pour y jouer et utiliser des véhicules à voile construits en bois.

— Le climat varie, c’est vrai.

C’était un soulagement que de dire la vérité…

— Il y a beaucoup de climats différents ?

— Ça va du glacial au brûlant. (Des conditions qu’on trouvait sur la plupart des mondes mais, ayant été élevé dans un univers confiné, Medwin avait du mal à le comprendre.) Le ciel change lui aussi, poursuivit Dumarest. Parfois il est bleu et parfois nuageux.

— Des nuages bleus ?

— Non, ils vont du blanc au gris foncé. Et il y a des pluies et de la neige. Les aubes et les crépuscules sont rouges et or, et après la pluie, on peut voir des arcs-en-ciel allant d’un horizon à l’autre.

— Et il y a une lune argentée ?

— Oui.

— J’aimerais bren voir tout ça, dit le jeune homme. Le voir en vrai, je veux dire. Et voir la Terre de l’espace. À quoi ressemble-t-elle ? (Il ne laissa pas le temps à Dumarest de répondre.) Et les grandes tours de cristal ? Les endroits où les vœux deviennent réalité ! Et Ceux-Qui-Brillent !

Des embellissements dus à Kusche qui, tout en pestant contre le piège où l’avait enfermé Dumarest, œuvrait avec un talent indéniable pour vendre une illusion étincelante et étayer la conviction que l’Événement allait se produire.

— Quel est cet endroit ? demanda Dumarest en stoppant devant des portes massives. La centrale d’énergie ?

— Non, les Archives. (Medwin montra l’autre bout d’un lointain corridor.) Les générateurs sont là-bas. Enfin, certains. Ils sont dispersés un peu partout.

Une précaution évidente. Dumarest en avait assez appris pour respecter ceux qui avaient fabriqué le cœur de Zabul.

Aucun monde ne pourrait être vraiment sûr pour les Terridae, et seul un minuscule univers indépendant pouvait les protéger. Pour eux, l’espace était un havre naturel.

Zabul avait été édifié sur un bout de rocher évidé pour recevoir la machinerie fournissant l’énergie, la chaleur, l’eau et l’air. Puis il avait été recouvert d’une couche de vaisseaux désarmés aux coques renforcées. Des passages avaient été construits entre eux et le tout avait été scellé contre le vide. Ce noyau avait grandi petit à petit et des tours s’élevaient un peu partout. Une construction bizarre qui dérivait dans l’espace.

Dumarest considéra à nouveau les portes massives. Les Archives. Le caveau sacré de la connaissance. C’est là qu’il trouverait la position de la Terre et elle était connue. Et il fallait qu’elle le soit. Il le fallait !

— Earl ? Que se passe-t-il ?

— Rien. (Dumarest retint sa respiration, conscient du battement sourd de son cœur à l’idée d’être peut-être si près du but.) Peut-on consulter les Archives ?

— Seulement avec la permission du Conseil. Vous voulez voir les installations de recyclage ?

Un peu plus tard, ils virent une lampe clignotante et Medwin alla parler dans un vidéophone.

— Une convocation pour vous du Conseil, Earl, dit-il en revenant. Ils veulent vous voir. À mon avis, ils veulent que vous leur parliez de la Terre, ajouta-t-il en riant.

Il s’était trompé et Dumarest le devina dès son entrée dans la salle. Les visages de ceux qui y étaient assis étaient trop froids et trop durs. Ils lui indiquèrent une chaise. Une attention calculée : debout, il aurait donné l’impression de les dominer. Althea le remarqua, tout comme elle vit l’expression de Dumarest : celle d’un homme sentant le danger et s’apprêtant à se battre.

— Nous vous avions offert un choix, attaqua Gouzh. Nous pensions que vous l’aviez accepté. (Il jeta un regard à Althea.) Mais il semble que nous nous sommes trompés.

Dumarest resta silencieux.

— Vous avez créé des problèmes ! jeta Vole. Répandu des rumeurs et des mensonges ! Et mis notre autorité en question !

— Avez-vous des preuves ?

— Des preuves ? (Logan retroussa ses lèvres sous l’effet de la colère.) Nous sommes le Conseil de Zabul ! Osez-vous insinuer que nous mentons ?

— Je me permets seulement de vous dire que vous devriez mieux établir vos accusations. Des rumeurs et des mensonges, avez-vous dit ? Voilà qui n’est guère précis. Qu’ai-je pu dire ou faire que vous considériez comme un mensonge ?

— Vous affirmez venir de la Terre !

— D’une planète arriérée essayant d’améliorer son image en utilisant un nom saint, suivant vos propres termes. Quant au reste de l’accusation, que dire ? Si répondre à des questions crée de l’agitation, alors je suis coupable. Mais aurais-je pu agir différemment envers mes amis puisque j’ai cru comprendre que je fais maintenant partie de votre société ?

— C’est vrai, dit Demich.

— Silence !

— Hé, attendez un peu, Lelia Logan ! (La véritable personnalité de l’homme venait de balayer son masque d’amusement cynique.) Ici, je suis votre égal. Je suis un Ancien de Zabul. Dois-je ramper à vos pieds ?

— Vous… (Elle se tut et maîtrisa difficilement sa colère.) Nous sommes face à une menace pour notre société et ce n’est pas le moment de discuter du protocole !

— Je ne suis pas d’accord. (Gouzh, jaloux de son honneur, prit instantanément la défense de Demich.) Si vous voulez qu’on vous respecte, respectez les autres. Il faut que vous vous excusiez.

— Ça ne sera pas nécessaire, dit Dumarest. J’apprécie le geste mais je ne me considère pas comme offensé par les accusations portées contre moi. Il arrive souvent que les vieux commettent des erreurs, ajouta-t-il d’un ton affable.

Un homme intelligent, songea Volodya dans le silence choqué qui s’ensuivit. Qui sait exploiter une faiblesse et saisir une occasion. Il considéra Dumarest avec un respect nouveau. Suivant leur degré d’intelligence, les autres y avaient vu de l’insolence, une volonté de calmer un peu le jeu, qu’une démonstration de l’incapacité de gouverner de la part de certains membres du Conseil.

Ce que montra Logan en explosant de rage :

— Comment osez-vous ! Cette fois, vous êtes allé trop loin ! Vous serez châtié ! Gardes !

Elle cessa de crier et regarda Volodya en s’apercevant que les hommes n’étaient pas accourus à son ordre. Elle était vieille et contaminée par les rêves de grandeur qu’elle faisait dans son sarcophage. Elle et combien d’autres ?

— Volodya ! Faites votre devoir !

Vole, par exemple, et Gouzh ? Volodya en clignait des yeux comme s’il doutait de ce qu’il voyait. Demich était détendu. Rhion avait l’air stupéfait. Quant aux autres, ils restaient muets, heureux de laisser les premiers prendre la décision.

— Volodya !

Celui-ci se leva, sachant qu’il fallait sortir de l’impasse. Il fallait qu’il emmène Dumarest en lieu sûr avant de dire ce qu’il avait à dire. Il faudrait envisager des changements. Logan, par exemple, devrait céder sa place.

— Venez avec moi, dit-il à Dumarest. Je vous promets qu’il ne vous arrivera rien. Inutile que vous restiez ici maintenant. S’il vous plaît, évitez-moi d’avoir recours à la force…

Il ne parlait pas en l’air. Mais combien de temps tiendrait-il les rênes du Conseil ? Dumarest regarda le Conseil, Althea. La jeune femme lui jeta un regard suppliant. Pour qu’il se batte ? Pour qu’il s’enfuie ? Pour qu’il cède ?

Des questions qui furent balayées par un flot subit de lumière rubis.

Une pulsation qui remplit toute la salle et qui ne pouvait signifier qu’une chose.

— Alerte ! (Volodya courut jusqu’au mur et appuya sur une plaque.) Ici Volodya ! Qu’est-ce qui se passe ?

La pulsation rubis mourut et une voix remplit la salle :

— Un vaisseau inconnu s’approche de Zabul, monsieur. Il n’a pas répondu à nos signaux. Quels sont vos ordres ?

— Alerte jaune. Retransmettez l’image.

Un instant plus tard, une projection holographique représentant des étoiles se forma dans la salle.

— Le vaisseau a été repéré dans le huitième décan. (Une flèche surgit pour pointer vers un point de ténèbres.) Il se trouve à présent ici.

La flèche bougea et montra un petit halo bleu. Un champ Erhaft. Qui devint de plus en plus lumineux.

— Essayez encore de les contacter, dit Rhion. C’est peut-être un vaisseau égaré qui ne nous a pas vu. Avertissez-les du risque de collision. (Il attendit.) Alors ?

— Message envoyé mais pas de réponse.

— Essayez encore.

— Résultat négatif, dit le technicien d’une voix tendue.

— Est-il sur une trajectoire de collision ? jeta Volodya.

— Oui.

— Alerte rouge, alors ! Non ! Attendez ! (Dans l’hologramme, le nuage bleu s’était éteint.) Vérifiez la position présente par rapport à Zabul.

— Le vaisseau se dirige vers le septième décan. Toujours droit sur nous.

— Vitesse ?

— Un tiers de celle du départ. Et elle décroît. (Il y eut une pause.) Contact établi.

— Sûrement un marchand qui a fait un mauvais plan de vol.

— Êtes-vous équipés de balises ? demanda Dumarest.

— Non. (Volodya regarda l’hologramme.) Nous évitons de montrer notre présence et nous ne sommes pas dans les annuaires. Zabul est un monde privé.

— Et la Huag-Chi-Tsacowa, ils ne savent pas où vous êtes ?

— Non. (Volodya vit Dumarest froncer les sourcils.) Ils mettent les marchandises dans des containers que nous récupérons dans l’espace à divers endroits.

Ce qui n’empêcherait pas un esprit acéré d’évaluer la position probable de Zabul. Dumarest comprit ce qu’était le vaisseau.

— Zabul n’a rien à vendre, dit-il à Althea. Comment vous débrouillez-vous ?

— Nous possédons des industries sur certains mondes.

— Gérée par le Consortium Vosburgh ?

— Non. Les premiers Anciens ont tout arrangé et cela nous suffit pour survivre. Pourquoi cette question, Earl ? C’est important ?

Énormément pour lui. Il regarda les autres, subitement tous unis face à la menace. Il était facile de prédire leur réaction quand ils auraient réalisé sa nature. Zabul et les Terridae passeraient en premier et ils le livreraient sans hésitation.

— Le vaisseau est le Saito dit la voix du technicien. Il appartient au Cyclan. Il a à son bord le Cyber Lim qui demande l’autorisation de se poser.


CHAPITRE XII

Il était grand, maigre, et sa robe ressemblait à une flamme écarlate masquant les contours de son corps osseux. Le crâne était lisse, glabre, et les traits émaciés. Les yeux, eux, ressemblaient à des lacs d’intelligence brûlante. L’homme avait dédié sa vie à la poursuite de la logique et de la raison et avait perdu toute capacité d’éprouver des émotions. Volontairement, il était devenu un robot de chair.

Il avait hérité automatiquement de la meilleure place à la table et la lumière se reflétait sur le Sceau du Cyclan qu’il arborait sur sa poitrine. Un sceau dont la taille semblait diminuer l’importance de celui qui le portait. Mais c’était là un effet calculé pour montrer que l’organisation était tout et les hommes qui la servaient de simples rouages. Ce qui n’empêchait pas Lim d’être impressionnant.

— Je voudrais vous présenter des excuses de m’être ainsi introduit chez vous, commença-t-il. Je voudrais aussi vous féliciter d’avoir su si bien cacher votre monde. Cet endroit m’intéresse énormément et j’apprécierais de pouvoir le visiter en détail…

— Cela pourrait s’envisager, dit Logan.

— Vous êtes bien bonne, madame. (Les yeux brûlants soutinrent un instant son regard : un bref regard qui avait appris à Lim tout ce qu’il voulait savoir sur les faiblesses de la femme. Elle pouvait être victime de ses propres émotions, ce qui était la malédiction de tous ceux qui ne portaient pas la robe écarlate.) Il se peut que je puisse vous aider…

— Nous n’avons pas besoin d’aide, intervint Volodya. Que voulez-vous de nous ?

— Je veux l’homme qui s’appelle Dumarest. (Il entendit la brusque inspiration de la femme, un grognement, puis vit le regard que s’échangèrent ses hôtes : la prédiction de la présence de Dumarest sur Zabul était élevée mais rien n’était jamais certain.) Il est ici ?

— Pourquoi le voulez-vous ? demanda Volodya en évitant de répondre directement à la question.

— Pour des raisons qui ne vous concernent pas.

— Je pense, au contraire, que c’est le cas.

— Permettez-moi de suggérer que ce que vous pensez n’a que peu d’importance. (Lim se tourna vers les autres et sa voix ne changea pas en dépit de la menace subtile de ses paroles.) Votre approvisionnement vous est livré par la Huag-Chi-Tsacowa et si cette compagnie était poussée à mettre un terme à votre contrat, votre situation pourrait devenir délicate. Imaginons un instant que vos récoltes médicinales sur Legault soient remplacées par un produit de synthèse dans des usines situées bien plus près des marchés… En trois saisons, votre source de revenus pourrait être tarie. Cela sans parler de vos mines sur Bruzac qui sont à la merci d’une faille dans un certain barrage…

Le message était clair. C’était coopérer ou subir de graves conséquences.

— Des menaces, dit Demich. J’attendais mieux du Cyclan.

— Nous ne vous menaçons pas, répondit Lim. Nous ne faisons que prédire des faits découlant d’une séquence logique d’événement. C’est le talent que possède chaque cyber. Vous ai-je menacé ? Non, je n’ai fait que mettre le doigt sur les conséquences logiques de certaines actions. Mais je peux tout aussi facilement vous faire entrevoir ce qu’il faut faire pour éviter les conséquences en question.

— C’est-à-dire ?

— Pour l’instant, vous n’avez pas encore fait appel à mes services, madame.

— Et si c’était le cas ? Pourriez-vous nous donner une preuve de votre efficacité ?

— Si votre candidature est acceptée, alors un cyber viendra vous faire profiter de ses talents. Dans le cas contraire, vous n’aurez droit à aucune aide de notre part. Et, bien sûr, vous n’avez aucune obligation d’utiliser les prédictions que nous faisons.

Ce qui n’arriverait pas car les ignorer conduirait inévitablement au désastre. Et puis, il était quasiment impossible de rejeter le pouvoir de deviner l’avenir et d’éviter les difficultés qu’il réservait. Ce qui expliquait que peu de gens refusaient le prix à payer pour cela.

Cependant, faire appel aux services du Cyclan, c’était céder son pouvoir à l’organisation. Une réalité rarement entrevue et qui faisait entrer régulièrement de nouveaux mondes dans le Grand Plan du Cyclan : parvenir à une domination totale de la galaxie.

Face à un tel but, Zabul n’avait aucune importance. Ce monde artificiel abritant des gens perdus dans un rêve n’offrait pas le moindre avantage. Mais Lim savait qu’il valait mieux ne pas proférer cette évidence. Dépourvu de toute fierté personnelle, il savait apprécier le poison émotionnel qui affectait ses hôtes et manipuler ceux qui étaient encore enclins à des rêves de grandeur.

— Un homme, dit-il. Un seul individu contre le bien-être de votre monde. Les Terridae ont-ils donc œuvré si dur et si longtemps pour qu’un seul homme les mène à la ruine ? (Il se tut afin que les autres s’imprègnent de ses paroles.) Et puis, le Cyclan sait être généreux envers ceux qui l’ont aidé…

— C’est une question purement académique, intervint Volodya. Nous ne voulons, ni n’avons besoin de l’aide du Cyclan. J’ai bien peur que vous ne soyez venu pour rien, Cyber Lim.

— Vous m’annoncez, en somme, que Dumarest ne se trouve pas ici ?

— Non ! s’écria Logan. (Elle jeta un regard noir à Volodya.) Il oublie simplement qui sont les Anciens de Zabul.

— Le Conseil doit prendre une décision, grommela Vole. Il faut réfléchir à tout ça.

Mais pas longtemps, et Lim connaissait déjà leur réponse. Dumarest était un étranger et avait de toute évidence semé la discorde. La femme voulait se débarrasser de lui et elle n’était pas la seule. Volodya ne pourrait pas faire grand-chose contre ça. Dumarest ne tarderait pas à être entre les mains du Cyclan.

Une chance, songea Lim. Son propre avenir allait maintenant être assuré. Il allait se rapprocher du sommet de la hiérarchie du Cyclan. Peut-être deviendrait-il même un jour Premier Cyber. Mais ce qui était sûr, c’est qu’il y gagnerait le droit de rejoindre les innombrables cerveaux formant l’Intelligence Centrale pour passer ensuite des millénaires parmi eux, enfin débarrassé de son enveloppe charnelle.

À défaut d’autre chose, la capture de Dumarest lui rapporterait au moins ça…

*
*   *

L’air de l’endroit était rendu âcre par les produits chimiques, les substances métalliques et les alcaloïdes. Dumarest referma la boîte qui se trouvait sur un banc devant lui et s’essuya les mains. Elles tremblaient légèrement et son visage était couvert de sueur. Avant de continuer, il se passa la tête sous un robinet.

— Earl ? appela Nubar Kusche de l’autre côté de la porte pendant qu’il procédait aux derniers réglages. Je peux entrer ?

— Un instant. (Dumarest nettoya le banc et vérifia les fermetures de la boîte.) C’est bon !

Kusche regarda la boîte d’un air soupçonneux.

— Vous êtes complètement dingue !

— Qui vous a mis au courant ?

— Personne, mais je vous ai entendu demander certains produits chimiques. Et Medwin a parlé d’un commutateur. C’est ça ? demanda-t-il en montrant la boîte.

Dumarest hocha la tête.

— Bon Dieu, où avez-vous appris à faire des bombes ? (Il n’attendit pas la réponse.) Vous avez été mineur, mercenaire et, qui sait, ingénieur, hein ? Des métiers où on apprend à se servir des explosifs. Merde, mais vous êtes complètement dingue, mon vieux ! Tous les jeunes du coin sont avec vous et ils ne vous lâcheront pas. Alors, pourquoi risquer votre peau ?

— Pour la sauver, dit Dumarest. Et la vôtre avec.

— Vous n’avez pas besoin de vous en faire pour moi. D’une manière ou d’une autre, j’ai la tête sur le billot. Mais pourquoi vous obstinez-vous à ne pas comprendre que le Conseil ne vous laissera pas filer ?

Dumarest le savait. S’il avait disposé de plus de temps, il aurait pu affirmer sa position. Mais Lim était arrivé trop tôt. Et il pouvait aisément imaginer les menaces du cyber.

Il tendit la main vers la bombe mais Kusche la prit avant lui.

— Vous l’avez faite, Earl. Alors, je peux au moins l’emporter. Et la placer si vous me dites où.

— Il n’y a qu’un endroit possible.

— Sur le vaisseau du Cyclan ? (Kusche acquiesça comme s’il était satisfait de voir Dumarest vérifier ses propres conclusions.) Maintenant, je suis sûr qu’il vous manque une case. Vous ne saviez pas qu’il s’était éloigné ?

— J’étais occupé.

— Trop occupé. (Kusche soupesa la boîte.) Ce truc est capable de faire sauter une montagne. Le système de mise à feu ?

— Par minuterie et radio.

— Il y a une sécurité ?

— Je n’ai pas d’intentions suicidaires, dit sèchement Dumarest. Elle n’explosera pas tant qu’elle ne sera pas amorcée.

— Avec ça ? (Kusche fixa un petit bouton rouge.) Il suffit d’appuyer dessus, c’est ça ?

— Pourquoi toutes ces questions ?

— Je veux savoir ce que j’ai à faire. (Kusche toucha l’arrière de la boîte.) Un système de fixation autocollant. C’est vous qui l’avez confectionné ?

— Non, dit Dumarest en se dirigeant vers la porte. Je l’ai trouvé ici. Pourquoi voulez-vous savoir tous ces détails ?

— Nous sommes associés, Earl. Vous avez conçu la bombe et c’est moi qui vais aller la poser. (Kusche était sérieux et il suivit Dumarest dans le couloir.) Appelez ça de l’orgueil, si vous voulez, mais j’estime qu’il est temps que je fasse mes preuves.

— Avez-vous déjà mis un scaphandre ? lui demanda Dumarest. Êtes-vous déjà allé dans le vide ?

— Et vous ?

— J’ai fait partie d’une équipe de sauvetage et j’ai donc travaillé sous l’eau. Si vous voulez faire quelque chose pour moi, aidez-moi à passer un scaphandre et restez près du sas.

Le sas se trouvait en haut d’une tour et il était gardé par une serrure à combinaison. Dumarest l’ouvrit en se souvenant des informations données par Althea. Il découvrit alors une pièce couverte d’écrans. L’un d’eux affichait une image de l’espace avec, parmi les étoiles, une poussière brillante.

— Le vaisseau, dit Kusche. Dès que la bombe sera fixée, on enverra l’impulsion radio. Et là, retour à la maison ou un ticket pour l’enfer ! Bon, où est ce fichu scaphandre ?

Il se trouvait dans son compartiment et Dumarest le vérifia avant d’y entrer et de refermer le casque. L’air siffla dans ses oreilles. Kusche lui tendit la bombe et fit tourner le sas sur lui-même pour l’ouvrir sur le vide. Dumarest avança d’un pas et se retrouva sur la paroi extérieure de Zabul, retenu par la gravité du petit monde artificiel. Il fléchit les genoux et sauta dans le vide en tournoyant. Un instant plus tard, il avait maîtrisé sa rotation et dérivait vers sa cible.

Celle-ci se découpait sur le fond des étoiles majestueuses dans leur splendeur nue. Dumarest se dirigea vers la petite forme ovoïde à l’aide des tuyères intégrées à son scaphandre. Avec la masse de Zabul derrière lui, il était invisible et il se déplaçait trop lentement pour activer les systèmes d’alarme du vaisseau.

Mais si celui-ci bougeait subitement alors que Dumarest se trouvait dans la zone d’action du champ Erhaft, c’était une mort certaine.

Un danger bien réel, car les vaisseaux suivaient les directives de leurs ordinateurs et ceux de l’appareil du Cyclan pouvaient avoir été réglés pour faire des déplacements au hasard à des fins de sécurité autour de Zabul, ou pour s’éloigner automatiquement de tout objet s’approchant du vaisseau.

À moins que Lim, fatigué d’attendre, ait entre-temps décidé de se montrer plus explicite…

Dumarest modifia légèrement sa trajectoire en direction de l’arrière du vaisseau, là où se trouvaient les blocs propulseurs. La coque cogna doucement contre la semelle de ses bottes et il fléchit les genoux pour amortir l’impact. Entre ses mains gantées, la bombe était difficile à manier, il la retourna et examina le détonateur. À la lueur des étoiles, son visage prit alors une expression féroce. Il procéda aux réglages nécessaires pendant un long moment puis colla l’engin contre la coque. Puis il donna un coup de rein et reprit la direction de Zabul.

Pour découvrir que c’était Urich Volodya qui l’attendait de l’autre côté du sas.

Il avait l’air déterminé et deux jeunes gardes armés de pistolets à gaz et de matraques l’accompagnaient. Kusche n’était pas en vue.

— Je regrette, dit Volodya lorsque Dumarest eut ouvert son casque, mais il va falloir que vous me suiviez. J’aurais voulu que les choses tournent différemment mais je n’ai pas le choix. Enlevez votre scaphandre. Je dois aussi vous avertir que les gardes ont ordre de vous maîtriser en cas de résistance de votre part.

De résistance… et non d’une impossible tentative de fuite.

— Je présume que le Cyber Lim a persuadé le Conseil de me livrer, dit Dumarest en raccrochant le scaphandre.

— Exact.

— Êtes-vous d’accord avec cette décision ?

— Je ne fais pas partie des Anciens.

— Ce qui ne répond pas à ma question. Ou peut-être que si, en fin de compte… Et le prix ? (Il sourit.) Vous ne répondez pas là non plus. J’espère que vous ne m’avez pas bradé au Cyclan car ce serait une grosse erreur. Après tout, c’est votre espoir de voir l’Événement de votre vivant qui s’en va avec moi…

— C’est vous qui le dites.

— Pourquoi croyez-vous que je sois si important pour le Cyclan ?

Dumarest laissa la question en suspens tout en se dirigeant vers la porte. Le garde le plus proche se retrouva assommé d’un coup.

— Imbécile ! Garde…

La voix de Volodya s’éteignit lorsque Dumarest sauta dehors et claqua la porte derrière lui. Malheureusement, la serrure à combinaison avait été forcée. Une autre porte s’ouvrit et le garde apparut. Une vapeur verdâtre jaillit de son arme. Dumarest retint sa respiration et plongea au travers de la porte suivante qu’il venait d’ouvrir. Il roula au sol, inspira un bon coup, se releva pour se jeter contre une autre porte.

— Attends, imbécile ! jeta Volodya au garde. Si tu touches le gaz, tu vas avoir des problèmes. Attends qu’il soit en face pour tirer !

L’inexpérience du garde permit à Dumarest de prendre l’avantage. La dernière porte finit par céder et il s’engouffra en courant dans un couloir, tourna au croisement suivant… Et finit par se perdre dans un vrai labyrinthe. Mais les habitants de Zabul mettraient quand même du temps pour le localiser et le coincer.

Comment s’enfuir ? Non, plutôt, comment survivre ?

Il croisa une femme qui le reconnut. Il la bouscula avant qu’elle ait eu le temps de lui parler. Il finit par arriver dans une pièce voûtée dont les fenêtres donnaient sur une salle immense comme une cathédrale. Puis il se rendit compte que cette vision était le fruit d’une illusion d’optique provoquée par des lentilles grossissantes installées dans les fausses fenêtres.

Un instant plus tard, il était ressorti. Un peu plus loin, il entendit des coups de klaxon puis il descendit un long couloir aux parois couvertes de portraits. Il tomba enfin sur un ascenseur qui l’emmena aux niveaux intérieurs, une zone froide où moururent tous les échos. Un problème car cela signifiait que ses poursuivants pouvaient se rapprocher sans qu’il les entende. Tout autour de lui s’étendaient les rangées de sarcophages. Dumarest ne cessa de courir que lorsqu’il tomba sur celui qu’il cherchait.

Le sarcophage d’Althea. Il reprit son souffle et ouvrit le couvercle. L’espace d’un instant, il combattit la tentation de monter dedans et de s’enfermer dans un paradis privé. Qui, il le savait, ne serait pour lui qu’un bref prélude à un enfer de longue durée.

Il se pencha, tira son poignard et l’enfonça dans le rembourrage intérieur jusqu’à ce qu’il soit invisible, puis il referma le couvercle.

— Halte ! rugit une voix derrière lui. Vous êtes coincé !

Dumarest le savait mais le garde fut trop lent. Dumarest l’assomma et lui prit ses armes. Il mit le plus de distance possible entre le sarcophage et lui et fila vers la centrale de régénération où l’attendaient d’autres gardes. L’un d’eux tira et Dumarest sentit ses sens s’embrouiller lorsque la vapeur verte lui toucha le visage. Les silhouettes des gardes se liquéfièrent devant ses yeux pendant qu’il essayait de courir vers eux, les armes à la main.

Ils tirèrent à nouveau, l’enveloppant dans une brume verte, et il s’écroula, impuissant, sur le sol.


CHAPITRE XIII

Dumarest se réveilla nu sur l’étroite couchette d’une cellule. Contre son oreille, le mur vibrait légèrement de tous les bruits de Zabul. Le claquement métallique de la grille les balaya tous.

— Inutile de me faire croire que vous êtes inconscient, dit Volodya. Je sais que vous êtes réveillé.

Il se tenait près de la couchette, nimbé d’une auréole de lumière, et juste assez près pour montrer sa confiance mais sans prendre de risques. Un garde armé se tenait à la porte et Dumarest devina qu’il devait y en avoir d’autres à l’extérieur.

— Vous êtes malade ? demanda Volodya en voyant son prisonnier se tenir la tête en simulant une faiblesse. Le gaz est sans danger mais il faut dire que vous avez eu votre dose… Un stimulant ! Et vite ! jeta-t-il au garde lorsqu’il vit Dumarest se redresser lentement et avec difficulté.

Le stimulant arriva dans un récipient de plastique fin impossible à briser. Dumarest regretta l’occasion perdue. Avec un morceau de verre contre la gorge, Volodya aurait fait un bon otage…

— Buvez ça immédiatement !

Quand il eut fini, Volodya lui jeta une robe couleur ambrée.

— Mettez ça !

Dumarest se leva et passa le vêtement qui lui arrivait à peine à mi-cuisse et qui était retenu par une bande adhésive verticale sur le côté. Il s’assit sur le bord de sa couchette en voyant Volodya se diriger vers la porte.

— Vous devez venir avec moi, dit Volodya. Me défier serait stupide de votre part.

— Ce n’est pas vous que je défie mais ceux qui vous donnent vos ordres…

— Le Conseil…

— Danse maintenant sur une musique étrangère. Il obéit au cyber et vous le savez. Ce qui signifie que vous êtes devenu un agent du Cyclan. Adieu le Gardien de Zabul…

— Ou vous marchez avec dignité, répliqua froidement Volodya, ou je vous fais traîner comme un sac. Alors ?

Un type dur pour qui les ordres étaient les ordres, se dit Dumarest en s’adossant contre le mur. Mais il n’aurait pas eu sa position actuelle s’il n’avait été qu’une machine obéissante. Restait à savoir comment manipuler son ambition. Ou sa curiosité…

— Je ne rendrai pas votre tâche plus difficile, dit Dumarest. Vous avez déjà assez de problèmes comme ça.

— Comment le savez-vous ? (Volodya le considéra avec incrédulité.) Vous étiez inconscient et personne ne vous a rendu visite. Comment savez-vous que ces jeunes imbéciles demandent votre libération ?

L’œuvre de Kusche ? Possible. Mais Dumarest connaissait aussi la force et la vitesse d’une rumeur. Un garde avait dû passer le mot. Pour les jeunes de Zabul, Dumarest représentait l’espoir d’assister enfin à l’Événement. Et Volodya devenait l’instrument de ceux qui volaient leur rêve.

Mais que pourraient-ils faire ?

Lim ne leur accorderait pas plus d’attention qu’à une vermine gênante et s’il y avait trop de problèmes, il menacerait le Conseil de détruire Zabul.

— Vous êtes trop intelligent pour refuser un conseil quand votre survie est en jeu. Ne commettez pas l’erreur de sous-estimer le Cyclan. Face à un cyber, les membres du Conseil ne sont que des gosses ignorants. Vous avez d’ailleurs bien dû sentir comme il les manipulait facilement.

— Et alors ?

— Le Conseil se trompe et vous le savez. C’est une bande de vieillards qui s’accrochent à leur pouvoir. Et qui n’ont pas du tout envie de retrouver la Terre. Et vous ?

— Nous attendons tous l’Événement, dit Volodya avec raideur.

— Vous, Althea et quelques autres Gardiens. Et les jeunes, bien entendu. Les jeunes sont toujours impatients. Au fait, qu’est-ce qu’ils font pour manifester ? Et qu’arrivera-t-il s’ils refusent d’obéir ? Vous avez besoin d’eux pour maintenir le système en marche. Que se passerait-il s’ils décidaient tous de se retirer dans leurs sarcophages ?

Il laissa Volodya réfléchir un instant à la question. Dumarest s’était aperçu que son hypothèse de départ était fausse : il n’y avait pas de classe ouvrière sur Zabul. C’étaient les jeunes qui s’occupaient de la maintenance jusqu’à ce qu’ils aient le droit, à leur maturité, d’avoir un sarcophage. Et la coutume les poussait à ne s’en servir que rarement tant qu’ils n’avaient pas atteint un âge avancé.

Une culture bien organisée mais fragile, comme toutes les cultures artificielles de ce genre. L’arrivée de Dumarest l’avait lézardée et, avec ses exigences, Lim menaçait maintenant de la réduire en miettes. Une réalité dont Volodya était parfaitement conscient.

— Que puis-je faire ? dit-il. Le Cyber Lim nous a avertis qu’il détruirait Zabul à moins que nous vous livrions à lui. Il bluffe peut-être mais je ne peux pas prendre de risque.

— Le Cyclan ne bluffe jamais.

— C’est ce que je pensais et je suis content de voir que vous le compreniez. J’ai du respect pour vous, en tant qu’individu. Dans d’autres circonstances, j’aurais aimé être votre ami et… (Volodya se tut et haussa les épaules.) Maintenant, il va falloir que vous veniez avec moi.

— Bien sûr, dit Dumarest. Mais nous aurions peut-être mieux fait de voir comment faire revenir les choses au point de départ, non ?

Volodya hésita et regarda son prisonnier. Un homme condamné et qui pourtant restait assis là, avec un air décontracté, il trouvait cela difficile à comprendre. Tout comme il ne voyait pas comment Dumarest pourrait calmer l’agitation que son arrestation avait provoquée.

— Que puis-je faire pour ça ?

— Vous seul ? Rien. (Dumarest était direct.) Vous défendez le Conseil et le pouvoir du Cyclan. Eux n’ont aucune raison de vous faire confiance. Mais il y a d’autres personnes qui vous suivraient : Demich, Althea Hesford. Althea, c’est la meilleure solution. Ils savent que nous avons été proches l’un de l’autre et ils croiront ce qu’elle leur dira. Ce que je lui dirai de leur raconter. Allez la chercher et laissez-nous seuls.

Une ruse ? Mais que pouvait faire Dumarest ? Volodya hésita puis, sachant qu’il n’avait pas le choix, acquiesça.

— Je vous donne dix minutes… Lim va s’impatienter. Mais pouvez-vous m’assurer que vous allez restaurer l’ordre et la paix sur Zabul ?

— Comment pourrais-je vous l’assurer ? (Dumarest durcit le ton.) Mais une chose est certaine, elle, c’est que si je n’essaie pas, Zabul explosera. Et maintenant dépêchez-vous de me trouver Althea !

*
*   *

Ils traînaient trop et la prédiction qu’il avait faite sur le temps qu’on mettrait à lui livrer Dumarest se révéla être erronée. Lim trouva cela déplaisant et il en chercha les raisons. Avait-il sous-estimé son adversaire ? Surestimé les capacités du Conseil ? Oublié quelque petit détail ?

S’il s’agissait d’un oubli, c’était la preuve d’un affaiblissement de ses capacités. Ce qui ne l’empêcha pas d’examiner cette possibilité avec détachement. Non, la raison devait se situer ailleurs. Dumarest était intelligent mais sa capture était inévitable dans un environnement aussi limité. Ce retard était donc dû à ceux qui devaient le capturer.

Il se pencha et alluma un communicateur.

— Contactez Zabul et trouvez pourquoi la livraison de Dumarest prend autant de temps.

— Oui, Maître.

Comme toujours, l’acolyte était respectueux et, comme toujours, il saurait être efficace. Dans le cas contraire, il se révélerait indigne de porter la robe écarlate plus tard. Un dur apprentissage par lequel devaient passer tous les cybers.

Lim profita ensuite du délai pour étudier des documents et résoudre certains des problèmes de la planète qu’il avait dû abandonner pour poursuivre Dumarest. Le salon était tranquille. Il n’y avait pas d’autres passagers à bord que lui et ses acolytes et l’équipage portait des chaussures à semelles matelassées.

Un tintement annonça un message sur le communicateur et le visage de Hulse apparut sur l’écran.

— Un rapport de Zabul, Maître. Dumarest a été capturé mais a été gazé dans l’action. Il est en train de reprendre ses esprits et sera expédié dès que possible.

— Pourquoi ce délai supplémentaire ?

— Les sacs d’expédition ne sont pas encore prêts. Sinon, il va falloir opérer un contact physique entre le vaisseau et Zabul.

— Non, dit Lim après un instant de réflexion. Inutile de prendre le moindre risque.

— Les manifestants sont en train de se disperser.

— Malgré tout, notre seule présence pourrait les inciter à agir pour protéger Dumarest. Et notre homme pourrait être blessé accidentellement. Avez-vous donné toutes les instructions ?

— Oui, Maître.

L’écran s’éteignit et Lim prit note mentalement de recommander l’élévation de Hulse. L’acolyte avait montré ses capacités et fait preuve d’efficacité. Il était prêt pour les ultimes tests.

Lim vérifia les derniers documents avant de les remettre dans leurs dossiers. Il ne lui restait plus qu’à attendre mais il détestait rester sans rien faire. Dumarest était prisonnier et il serait bientôt acheminé vers le vaisseau. Et une fois qu’il se retrouverait à l’intérieur, ses voyages seraient terminés. Sur Zabul, on lui avait enlevé même ses habits, alors que pourrait-il faire encore pour s’échapper ?

Le cyber se leva et alla dans sa cabine. Ici, il n’avait pas besoin d’un acolyte pour garder sa porte mais il s’enferma quand même à clé avant de s’étendre sur sa couchette et d’activer le large bracelet autour de son poignet gauche pour activer une bulle impénétrable de protection électronique. Il fixa le plafond. Devait-il attendre ou devait-il faire son rapport ?

La tentation d’attendre était forte mais pas autant que celle de l’expérience qui l’attendait. Il se détendit, ferma les yeux et se concentra sur la formule Samatchazi. Il perdit graduellement l’usage de ses sens et son cerveau devint une pure intelligence. C’est à ce moment-là seulement que s’activèrent les éléments Homochon qui y avaient été greffés. Le rapport suivit rapidement.

Lim fut envahi par une vie vibrante. Il se sentit devenir une partie de l’univers tout entier puis fut aspiré en direction de la formidable association de cerveaux installée au cœur du quartier général du Cyclan, lui-même enfoui sous des kilomètres de roc sur un monde isolé. L’Intelligence Centrale absorba ses informations comme une éponge, sans la moindre communication verbale. Une transmission mentale infiniment plus rapide que la vitesse de la lumière.

La suite ne fut qu’ivresse. Il y avait toujours un délai avant que les éléments Homochon se calment et que la mécanique corporelle se réaligne avec l’esprit. Lim dériva dans un vide d’ébène, des limbes dans lesquelles il rencontra des souvenirs épars d’intelligences étrangères. Un goût du paradis qu’il espérait rejoindre un jour.

*
*   *

— Voilà, dit Volodya. Passez cette porte et attendez. (Il hésita puis tendit la main.) Si nous ne nous revoyons pas…

— Vous avez fait votre devoir, dit Dumarest en répondant à son salut. N’ayez aucun regret.

L’homme avait fait ce qu’il pouvait et plus qu’il ne l’aurait dû. Dumarest s’éloigna en direction de la porte. Là, un cri éclata à l’autre bout du couloir. Un petit groupe était contenu par des gardes.

— Un mot, Earl, et on ne vous laissera pas partir !

Était-ce Medwin ? Dumarest ne put le déterminer mais sentit l’hystérie qui montait. Au moindre signal de sa part, ils briseraient le cordon de sécurité pour le défendre.

Et Zabul serait détruit.

— Du calme ! leur cria Dumarest, les mains levées. Tout va bien ! Détendez-vous et ne vous inquiétez pas. Tout se passera bien pour moi. Retournez au travail. Je reviendrai, ajouta-t-il pour les rassurer.

— Vous le promettez ?

Là non plus, Dumarest ne fut pas certain que c’était Medwin. Il sentit le poids du regard de Volodya.

— Allez, dispersez-vous, maintenant. Et faites confiance à Volodya.

Tout comme lui avait fait confiance à Althea. Et si elle l’avait laissé tomber ?

La pièce était telle qu’il s’y était attendu. Une porte à chaque extrémité, avec, au centre, une table offrant des gâteaux et du vin. Dumarest observa minutieusement la pièce. Elle était vide mais certainement sous surveillance… Il découvrit que l’autre porte était fermée à clé. Il alla se servir du vin et prit un gâteau, qu’il fit tomber par terre comme par mégarde. En se baissant pour le ramasser, il jeta un coup d’œil sous la table et fut soulagé d’y découvrir un objet familier retenu par un ruban adhésif. Son poignard… Althea ne l’avait pas lâché.

Dumarest s’assit et but son vin tout en mangeant le gâteau. L’air de rien, il passa la main sous la table et décrocha son couteau. Sans être vu, il dévissa rapidement le pommeau et les deux moitiés du jumeau affin qui se trouvaient dissimulées dans la garde tombèrent dans sa main. Puis il recolla le couteau sous la table. Il dut faire un effort pour masquer son soulagement. Il avait caché son arme dans le seul endroit qu’il était sûr qu’Althea connaisse et avait parié que les gardes croiraient qu’il l’avait perdu durant la course-poursuite. Apparemment cela avait marché… Et Volodya n’avait pas parlé du poignard manquant.

Pourquoi le laissait-on seul aussi longtemps ?

Le cyber devait attendre avec impatience qu’il soit en sécurité et il avait gagné le plus possible de temps pour qu’Althea puisse récupérer le poignard et le coller sous la table. Pour qu’elle fasse aussi d’autres choses, mais de moindre importance.

— Earl ! jeta Nubar Kusche en entrant dans la pièce par la porte fermée jusque-là à clé. Je viens d’apprendre que… Pourquoi faites-vous ça ?

— Je n’avais pas le choix.

— On aurait pu se battre et… Non. (Il eut un regard maussade). Ils auraient démoli Zabul et ils vous auraient pris quand même. Mais on doit pourtant pouvoir faire quelque chose, non ? Et la bombe ?

— Elle ne fonctionnera pas. (Sous la table, Dumarest manipula les ampoules munies chacune d’une aiguille : une rouge et une verte mais qu’on pouvait aussi différencier par des détails au toucher.) Mais vous le saviez déjà, n’est-ce pas ?

— Je le savais… Mais au fait, de quoi parlez-vous ?

— J’ai vérifié le détonateur, dit Dumarest. Ça vous suffit ?

— Vous auriez dû mourir, dit-il avec amertume. Partir dans une explosion de gloire et emmener ce maudit vaisseau avec vous. Dès que vous auriez amorcé la bombe, tout aurait été fini. (Il réalisa soudain ce qu’il était en train de dire.) Vous avez vérifié… Cela veut dire que vous n’aviez pas confiance en moi ?

— Non.

— Mais…

— Vous avez bien joué votre rôle, dit Dumarest. Mais vous n’êtes pas un joueur et suivre le sarcophage n’était rien d’autre qu’un pari. Et puis vous êtes resté trop vague dans cette histoire de gaz qui vous aurait assommé. Pourquoi la Huag-Chi-Tsacowa aurait-elle cherché des ennuis ? Jamais ils n’auraient trahi ainsi un client.

— Le Cyclan…

— Oui, dit Dumarest. Le Cyclan. (L’ampoule verte était contre son poignet et il sentit l’aiguille pénétrer dans sa chair et la moitié dominante du jumeau affin passer dans son sang pour aller se nicher à la base de son cortex.) Une chance que vous avez saisie dans l’espoir de toucher une grosse récompense. Mais si le Cyclan avait été sur Caval sachant que je me trouvais dans le sarcophage, celui-ci n’aurait jamais été expédié.

— Salopard ! Foutu salopard rusé ! (Kusche s’arrêta et maîtrisa sa colère.) J’aurais pu vous vendre mais vous avez fait en sorte que le Cyclan ne croie jamais que je ne possède pas leur secret et ils m’auraient tué pour des raisons que je ne connaissais même pas. C’est pour ça qu’il fallait que cette bombe vous tue ! Non ! (Il recula en voyant Dumarest tendre la main vers la carafe de vin.) Reculez. Si vous touchez à ce vin, je vous descends ! Je connais votre rapidité !

Dumarest recula la main et se gratta le crâne de l’autre, en profitant au passage pour fixer l’ampoule rouge dans ses cheveux. Restait à savoir comment toucher Kusche sans qu’il appuie sur la détente du petit laser qui venait de surgir dans sa main. Où diable Kusche s’était-il procuré cette arme ?

— Quelle importance ? répondit-il quand Dumarest le lui demanda. Zabul est un monde plein de surprises… Maintenant, levez-vous ! Écartez-vous de cette table. Allez !

Kusche commit alors l’erreur de faire le geste avec son arme et Dumarest sauta sur cette chance. La carafe fila vers son visage. Kusche évita le projectile et ouvrit le feu en ne touchant que le mur. Il tira à nouveau quand un des verres le frappa au front et une troisième fois alors que Dumarest plongeait pour lui empoigner le bras.

Il crut saisir une tige de métal.

Comme il l’avait deviné, il y avait du muscle sous la graisse et Kusche luttait pour sa vie. Dumarest n’avait aucune chance de saisir l’ampoule fixée dans ses cheveux, de s’en servir, et de prendre le contrôle de Kusche. Il évita un coup destiné à l’aveugler, cogna à son tour, se tordit pour laisser passer un genou destiné à lui briser la mâchoire.

— Salopard ! (Emporté par sa colère, Kusche avait oublié son laser.) Foutu salopard !

Son genou partit à nouveau et manqua encore sa cible. Dumarest se retourna, empoigna Kusche par le bras, lui asséna une manchette et entendit le bruit sourd du laser tombant sur le sol. Les deux hommes continuèrent encore à se battre puis Dumarest réussit à enfoncer ses doigts dans la gorge de son adversaire. L’espace d’un bref instant, ils restèrent face à face. Kusche raidit les muscles de son cou et tenta d’écarter la main de Dumarest qui cherchait les carotides pour les presser et rendre l’autre inconscient.

— Non ! (Les yeux de Kusche se firent aussi implorants que sa voix.) Earl… Non !

Il se raidit encore un peu puis se détendit tout d’un coup. Ses yeux vitreux roulèrent en arrière et sa bouche se déforma en une grimace vide, le rictus de la mort. De son flanc jaillit alors un filet de fumée accompagné d’une odeur de chair brûlée. Dumarest relâcha l’homme et alors qu’il s’effondrait, il se retourna pour faire face à la porte à l’autre bout de la pièce et à la femme qui s’y encadrait.

— Eh bien, Earl, dit Carina Davaranch, il semble que nous nous rencontrions à nouveau…


CHAPITRE XIV

Elle n’avait pas changé, avec sa chevelure en casque d’or et ses traits masculins, mais deux hématomes violacés marquaient sa tempe et sa joue.

— Écartez-vous de cette ordure, dit-elle en appuyant son geste avec le laser qu’elle avait à la main puis en réduisant l’autre arme en une flaque de métal fondu.

— Il était à vous ?

— J’en avais deux. (Elle alla s’asseoir avec une expression terrible sur le visage.) Ce crétin n’y a pas pensé. Il m’a assommée et a pris ce qu’il cherchait avant de se précipiter ici. Je l’ai entendu faire mais j’ai mis du temps à reprendre mes esprits. Vous êtes blessé ?

— Non. (Dumarest s’approcha d’elle.) Mais vous, oui. Laissez-moi faire quelque chose pour…

— Ça peut attendre. (Son laser se déplaça à peine mais cela suffit.) Ne m’obligez pas à m’en servir, Earl. Je ne vous tuerai pas mais je vous bousillerai les genoux et les coudes s’il le faut. Et je ne plaisante pas.

— Et ensuite ?

— Il y a deux acolytes qui attendent dehors pour vous emmener au vaisseau.

Dumarest ne dit rien. Il observa la femme. Elle avait subtilement changé. Ses vêtements étaient masculins et son visage avait perdu un peu de sa douceur ce qui la faisait ressembler un peu plus à un garçon aux traits délicats.

— Des hommes, dit-elle. Il n’y a que des hommes sur le vaisseau.

— Et alors ?

— C’est contagieux. (Elle ferma les yeux puis les rouvrit brusquement comme si elle s’était attendue à ce qu’il bouge, ce qui n’avait pas été le cas.) Vous ne comprenez pas, hein ? Pas plus que vous ne comprenez ce que c’est que d’être née femme dans une société conçue pour les mâles. Tout pour les garçons et rien pour les filles. Elles ne sont bonnes qu’à reproduire l’espèce. Des bêtes ! Mon père était un fou vicieux. Il aurait pu faire en sorte que je sois un garçon. Rien que pour ça, je le hais.

— Et vous l’avez tué ?

— Non, ce plaisir m’a été refusé. Je vous choque ?

Dumarest secoua la tête et alla s’asseoir de l’autre côté de la table.

— Gardez vos mains bien en vue, Earl. Juste au cas où… bon, comme je le disais, mon père était un fou qui n’a jamais compris que l’intelligence est toujours accompagnée de l’imagination et qu’il y a toujours plusieurs chemins pour atteindre un objectif.

— Le Cyclan ?

— Vous avez deviné. Une simple question d’injections et de modifications glandulaires accompagnée de manipulations précises sur certains tissus. Ils m’ont rendue androgyne. Avec le temps, je suis devenue un véritable hermaphrodite. Le meilleur de deux mondes différents tout en n’appartenant vraiment à aucun… Mais je vais bientôt pouvoir terminer le traitement.

La victime de l’ambition de quelqu’un d’autre et qui avait été changée, tordue, déformée, qui était poursuivie par une malédiction qui l’empêcherait à jamais de connaître le vrai bonheur. Depuis quand était-elle au courant ?

Dumarest la regarda. C’était une créature apeurée, trop tendue pour lui faire confiance. Au moindre mouvement, Dumarest se retrouverait estropié à coups de laser. Et pourtant, attendre trop longtemps serait aussi néfaste.

— C’est vous qui avez imaginé ce plan ? demanda-t-il.

— Il fallait retrouver une aiguille dans une meule de foin. Une aiguille qui se déplaçait au hasard. L’Amas de Zaragoza était la meule et vous l’aiguille. Aussi, j’ai fourni l’aimant.

— Caval ?

— Oui. Mon tableau a été reproduit en un millier d’exemplaires distribués ensuite sur une centaine de mondes dans les bureaux des agents proches des terrains. Je suis allée ensuite sur les planètes où les probabilités de votre présence étaient les plus fortes. Shard fut la troisième et j’ai eu de la chance. Le gamin était un appât et les types devaient s’emparer de vous. Ils échouèrent mais ce n’était pas grave puisque nous nous sommes rencontrés. Et même quand vous avez tué Ça Lee, il restait toujours le tableau. Le seul problème, c’est que vous êtes parti trop vite. Ça et la panne de générateur qui a fait que le Cyber Lim n’est arrivé sur Caval qu’après votre départ.

— Et vous aviez Kusche en guise d’assistant ?

— Une simple précaution mais ce crétin était trop préoccupé par l’argent pour voir que son histoire d’association avec vous n’était pas assez bonne et qu’elle vous avait mis la puce à l’oreille. Le Cyclan a donc contacté la Huag-Chi-Tsacowa pour s’assurer qu’il serait transféré avec le sarcophage. Et lorsque vous avez découvert le détecteur, c’était trop tard. Nous avions localisé Zabul.

Et Kusche était mort. Dumarest regarda son cadavre à la bouche ouverte comme s’il souriait en pensant à une bonne blague.

— J’ai essayé, Earl, dit Carina comme pour se justifier. Je vous ai demandé de rester au Complexe Hurich pour donner à Lim le temps d’arriver. Je voulais que vous restiez avec moi en ville mais quand vous m’avez dit que vous partiez, je n’ai plus eu le choix et j’ai dû faire signe à mon homme de main. Mais qui aurait pu deviner que vous auriez tant de chance ?

La chance d’avoir vu un reflet dans une vitre ; d’avoir évité les gardes lancés sur ses traces ; d’avoir choisi l’entrepôt qui abritait le sarcophage. Que la Huag-Chi-Tsacowa ait insisté pour le livrer à son client. Et, par-dessus tout, d’avoir découvert les Terridae.

— Mais c’est fini, Earl, vous avez épuisé votre stock de chance. C’est à mon tour d’en avoir. Le traitement va être terminé et je serai enfin telle que je le voulais depuis toujours. Votre perte sera mon gain. C’est ainsi que vont les choses…

Dumarest remarqua le geste qu’elle eut alors en direction de ses blessures et devina sa souffrance. Qui sait, peut-être avait-elle un os fracturé ?

— Vous vous souvenez, lorsque vous m’avez soigné le crâne sur Shard ? Laissez-moi vous retourner cette faveur. Laissez-moi au moins vous donner quelque chose pour combattre la douleur.

— Shard, dit-elle. Pendant un instant, j’ai été heureuse. Peut-être que si j’avais rencontré plus tôt un homme comme vous aurais-je accepté d’être une femme. (Sa voix fut marquée par une nouvelle amertume.) Mais c’était trop tard, Earl. Toute ma vie, les choses se sont produites trop tard. (Elle éleva la voix en entendant des coups à la porte.) Qu’est-ce que c’est ?

— Les sacs sont prêts, madame.

— J’arrive ! (Elle regarda Dumarest.) C’est Cattaneo, expliqua-t-elle. Un des acolytes de Lim. Un robot, comme tous les autres. Je vous ai dit que c’était contagieux.

— A-t-il un ami ?

— J’en doute. Mais il a sûrement un compagnon. Une créature qui lui ressemble. Earl ! Votre main !

Il l’avait levé, mine-de rien, vers son crâne. Il se figea en la regardant en fronçant les sourcils.

— Ma tête me gratte. (Sa voix se durcit lorsqu’il simula la colère.) Et puis merde ! Puisqu’il faut y aller, allons-y !

Il se leva sans prévenir, soulevant violemment au passage le bord de la table avec un genou. Le meuble cogna contre la main tenant le laser puis poursuivit sa course pour aller frapper Carina à la poitrine et la faire tomber en arrière avec sa chaise.

Dumarest suivit le mouvement de la table, sentit la brûlure du rayon laser qui le toucha à la joue. Puis il se retrouva près de la femme. Sa main se déplaça à toute vitesse et l’ampoule rouge qu’elle tenait vint se planter dans chair douce de la gorge de Carina.

Et soudain, il changea de corps.

*
*   *

— Madame ! lança l’acolyte, déjà trop vieux pour espérer porter un jour la robe écarlate. (Il était entré dans la pièce, attiré par le bruit, puis s’était penché et avait aidé Dumarest à se remettre sur pied.) Êtes-vous blessée, madame ?

Les hématomes à la tête, le coup reçu à la poitrine et la piqûre à la gorge… Dumarest enleva discrètement l’ampoule tout en secouant la tête.

— Non, ça ira. (Il regarda l’homme et se demanda si c’était le dénommé Cattaneo.) Prenez un sac et préparez Dumarest pour l’expédition, ajouta-t-il en montrant le corps gisant sur le sol.

— Est-il…

— Non. Il n’est pas blessé mais j’ai dû le droguer, dit Dumarest en montrant l’ampoule rouge. L’autre est mort, ne vous en occupez pas. Et maintenant, faites vite ! Votre maître attend !

Dumarest sentit une nausée l’envahir pendant que l’acolyte obéissait aux ordres et il lutta contre le choc de la transition. Il n’avait pas eu le temps de procéder aux ajustements ni de maîtriser le fonctionnement du corps qui l’abritait maintenant. Le corps de Carina qui lui servait maintenant d’hôte grâce à la magie du jumeau affin.

Il s’en servait et le dominait comme si c’était le sien propre. Il voyait par les yeux de Carina, sentait par ses nerfs, marchait sur ses jambes et parlait avec sa voix. Le jumeau affin en avait fait son esclave. Et si le Cyclan reprenait possession de ce secret, il serait capable de contrôler n’importe qui dans la galaxie.

Ce secret que Kusche n’avait en réalité jamais connu…

Lorsque l’acolyte revint avec un compagnon pour mettre le corps vêtu de la robe pâle, Dumarest étouffa un frisson, son propre corps était conscient et fonctionnait uniquement sur les automatismes du système en attendant le retour de son esprit pour reprendre réellement vie. Seule la mort pouvait briser le lien établi entre les deux.

« Je regrette », dit-il en lui-même. « Je n’avais pas d’autre choix. Vous avez tué Kusche et ne m’avez laissé aucune alternative… »

Pouvait-elle l’entendre ? Le comprendre ? Ou bien son moi avait-il été totalement englouti par l’unité moléculaire envahisseur ? Et si ce n’était pas le cas, son moi était-il recroquevillé dans un coin de son esprit, en proie à une terreur sans fin ?

— Nous sommes prêts, madame, dit le premier acolyte.

— Alors, ne perdons pas plus de temps. Passez devant moi et allez directement au sas.

En marchant devant elle, ils ne remarqueraient pas s’il lui arrivait d’agir d’une manière bizarre. Et puis, ils seraient trop occupés par le corps inerte pour se poser des questions.

Dans le couloir menant au sas, Dumarest s’arrêta pour regarder Volodya qu’accompagnaient deux gardes. Althea, qui se trouvait un peu plus loin, jeta un regard hostile à Dumarest.

— Vous l’avez blessé !

— Il est seulement drogué.

— Vous devez vraiment l’emmener ?

— Il vous a sûrement expliqué pourquoi… (Dumarest gardait une voix égale.) À ce que j’ai cru comprendre, vous avez discuté ensemble. La séparation des amants… Mais ne vous en faites pas, ma chère, les hommes ne manqueront pas pour remplir vos bras.

— Salope !

— Peut-être, mais c’est moi qui ai gagné. Dumarest m’appartient, maintenant. Souvenez-vous de ce qu’il vous a dit… Il ne vous reste plus que ça à faire.

Il se remit en marche, suivit les acolytes lorsqu’ils traversèrent un énorme dock de chargement. Ici, un vaisseau entier pouvait entrer mais d’autres sas plus modestes étaient réservés à des objets plus petits. Devant l’un deux se trouvaient les enveloppes froissées de trois sacs. Des techniciens de Zabul se tenaient parés à manœuvrer les commandes.

— Madame ? (Un des acolytes regarda Dumarest.) Êtes-vous prête à entrer dans un sac ?

— Passez le premier. (Une erreur que Dumarest s’empressa de corriger.) Non, un de vous deux, puis moi. Le dernier vérifiera que nous soyons bien sortis du sas avant de suivre.

Un entassement de marchandises encombrait l’endroit : des ballots, des cartons, des caisses, de la vigne des jardins hydroponiques. Des caisses ouvertes étaient remplies de graines fines comme du sable. Des hommes s’en occupaient. Certains de leurs visages étaient familiers à Dumarest. Au moment où celui-ci s’avançait, un homme poussa un cri quelque part dans son dos.

— Alerte ! Une plaque vient de se fendre !

Le cri fut englouti par la sonnerie d’une alarme. Lorsqu’elle s’éteignit, un vent s’engouffra en rugissant dans la salle de chargement, jetant des poignées de graines dans les yeux des acolytes. Pendant un instant, il régna la confusion la plus totale puis le vent mourut et les débris qu’il avait emportés retombèrent au sol quand les systèmes de secours entrèrent en action.

— Madame ? dit le plus âgé des acolytes d’une voix anxieuse. Entrez dans le sac, madame ! Vite !

*
*   *

Ils dérivèrent dans l’espace comme des bulles allongées. Gonflées par la pression d’air interne, les membranes réfléchissaient la lumière des étoiles et prenaient l’apparence de perles géantes. Celle qui se trouvait devant Dumarest modifia légèrement sa direction grâce à des petits jets de vapeur. Dumarest se demanda si Carina était censée savoir se servir des sacs spatiaux puis se souvint qu’elle avait été enfermée et éjectée sans que personne ne s’inquiète pour elle. Un des acolytes lui fit signe de passer devant. Dumarest obéit.

Un homme en scaphandre empoigna le sac lorsque Dumarest le guida au travers de l’écoutille ouverte du vaisseau, l’acolyte l’arrima sur le pont avant d’aller aider les autres. Quelques secondes à peine après leur arrivée, l’écoutille se referma et la membrane tendue des sacs commença à mollir sous l’effet de la pression externe. Dumarest se dégrafa et sortit avant les acolytes afin d’arrêter l’homme au scaphandre qui se penchait sur le sac contenant le corps inconscient.

— Laissez-le. Il est parfaitement en sécurité là-dedans.

— Mais, madame…

— Je suis médecin, jeta Dumarest. Il a fallu droguer cet homme et le trimbaler ici et là ne lui fera aucun bien, cela pourrait provoquer des complications. Où est votre maître ?

Enfermé dans sa cabine et en train de terminer son rapport. Il rejoignit ensuite Dumarest dans le salon et resta un instant à regarder la table et le vin qui s’y trouvait. C’était une concession à la femme : aucun serviteur du Cyclan n’éprouvait le besoin de boire l’alcool.

— Vous ne buvez pas.

— Non (Carina, tout comme Kusche, n’était pas du genre à se laisser aller au réconfort de l’alcool.) J’aurais cru que vous seriez venu nous accueillir.

— J’étais occupé ailleurs. (Perdu dans un paradis mental qui avait duré plus longtemps qu’il ne s’y était attendu alors que le transfert, lui, avait eu lieu plus vite que prévu.) Dumarest est-il dans la cabine qu’on lui a préparée ?

— Pas encore.

— Il est toujours enfermé dans son sac ?

— J’ai déjà expliqué ça. (Il fixa le cyber.) Cela ne servira à rien que de le déplacer alors qu’il est toujours sous l’emprise des drogues.) Il était extrêmement excité lorsqu’il s’est retrouvé face à l’inévitable.

— Ce qui explique que vous l’ayez drogué ?

— Je n’avais pas le choix. (Dumarest toussa et un peu de sang monta jusqu’à ses lèvres.) Il m’a attaqué et m’a cassé une côte. Encore un peu plus et il me brisait le cou.

Lim hocha la tête. Cattaneo lui avait déjà fait son rapport sur ce qu’il avait vu. En voyant les hématomes sur le visage de la femme, il se demanda si Kusche s’était allié à Dumarest vers la fin. La mort de l’homme tendait à le confirmer mais tout ça n’avait plus beaucoup d’importance.

— Quand partons-nous ? demanda Dumarest.

— Vous êtes pressée ?

— D’empocher ma récompense, oui. Je n’ai pas fait tout ça juste pour le plaisir…

— Vous recevrez tout ce qui vous est dû, dit Lim d’un ton égal. Le Cyclan respecte toujours sa parole. (C’était la vérité mais il y avait toujours plusieurs manières de respecter un marché.) Hulse ! Fouillez-la, dit-il à l’acolyte lorsque celui-ci pénétra dans le salon.

Dumarest accepta l’examen sans discuter. Le cyber regarda le petit laser que Hulse finit par déposer sur la table.

— Vous en aviez un autre.

— Il a été détruit. Je l’ai laissé sur place. C’était inutile de me fouiller, vous n’aviez qu’à me le demander…

— Bien sûr. Et où aviez-vous mis la drogue ?

— Celle que j’ai donnée à Dumarest ? Là, sous l’ourlet de ma tunique. Je l’ai toujours sur moi. Certains hommes n’acceptent pas un « non » pour réponse.

Une explication logique qui parut satisfaire Lim. Dumarest toussa à nouveau et avala quelque chose de chaud. Un morceau de côte avait dû lui déchirer le poumon. Les mouvements ne feraient qu’amplifier la lente hémorragie mais il bouillonnait d’envie d’agir. Combien de temps encore le cyber mettrait-il à se décider ?

— Vous n’avez pas l’air bien, dit Lim. Il serait sage que vous vous retiriez dans votre cabine. Je vais vous faire envoyer un médecin.

Un ordre auquel il serait stupide de désobéir. Mais quelle était sa cabine ?

Dumarest se leva mais dut lutter contre un accès de faiblesse.

— Vous êtes aimable mais avant j’aimerais porter un toast. Je crois que le moment s’y prête. (Dumarest se souvint du comportement de Carina lorsqu’ils avaient partagé un repas au Duran, sur un monde maintenant lointain.) Au succès, mon ami. À l’accomplissement de l’ambition !

Il but pendant que le cyber l’observait sans rien dire. Reposant le verre, Dumarest traversa le salon et s’arrêta à la porte en titubant subitement.

— Ça fait mal, murmura-t-il. Je crois que je vais tourner de l’œil. Aidez-moi, cyber ! Aidez-moi !

Il glissa lentement vers le sol, comme une femme qui venait de s’évanouir et qui avait besoin qu’on la porte jusqu’à sa cabine.

Dumarest entendit le bruit de la robe du cyber qui s’approchait. Les doigts de Lim explorèrent son visage et lui relevèrent une paupière. Dumarest grogna et bougea, puis s’immobilisa lorsqu’un doigt s’arrêta sur la minuscule blessure laissée sur la gorge par l’aiguille de l’ampoule.

Il poussa un hurlement lorsqu’une main s’abattit pour enfoncer un peu plus l’os brisé dans ses poumons.


CHAPITRE XV

Un flot rouge parut envahir l’univers tout entier. Dumarest avait déjà souvent connu la douleur mais celle-ci avait déferlé sans prévenir… et dans un corps qui n’était pas le sien.

Il recula en voyant le crâne squelettique du cyber à quelques dizaines de centimètres du sien. Un visage qui vira au rouge lorsque Dumarest cracha du sang dans sa direction. Lim recula et Dumarest voulut le frapper à la gorge mais manqua sa cible. Un autre coup aboutit au même résultat. Un accès de fureur qui lui déchira les poumons. Il se mit à quatre pattes, toussa, et lutta contre un raz-de-marée de douleur pour réussir à se remettre sur pied. Il tituba et dut se retenir à l’encadrement de la porte.

— Ne faites pas l’imbécile ou je vous estropie, dit Lim.

Une machine armée d’un laser et au visage couvert de sang. Du sang qui avait maculé le sceau qui ornait sa poitrine. Un être qui ne connaissait ni la colère ni la peur.

— Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Dumarest.

— Vous avez commis de petites erreurs, la plus importante d’entre elles ayant été de croire que j’étais stupide. Avez-vous vraiment cru que je me laisserais prendre à cette mise en scène ?

— Je ne comprends pas. (Le cyber n’avait peut-être que des doutes et il aurait été stupide de tout lui avouer.) J’ai tourné de l’œil et vous m’avez frappé. C’est ça ma récompense, cyber ? C’est comme ça que le Cyclan paie ses dettes ?

— Asseyez-vous, dit Lim. Et prenez du vin. Il contient un stimulant.

Pendant que le cyber sortait se laver le visage et changer de robe, Dumarest, surveillé par Hulse, se servit un grand verre. Il remarqua que l’homme était un peu trop tendu. Il finirait par perdre de sa concentration lorsque son corps, habitué à l’action immédiate, se rebellerait contre cette tension. Cela dit, tenter quoi que ce soit contre lui était illusoire.

Dumarest reprit du vin sans se soucier de ce qu’il pouvait bien contenir du moment que cela lui faisait du bien. Le stimulant lui aiguisa les sens mais ne calma en rien la douleur. Il se dit que c’était sans doute fait exprès et que Lim n’avait pas l’intention de le mettre à l’aise. Dumarest toussa, s’essuya les lèvres et regarda la tache écarlate sur sa main. Il se rappela de sa contre-attaque qui avait échoué parce que le corps qu’il habitait lui était étranger. Il avait l’impression de traîner du plomb avec lui. Était-ce ça que l’on ressentait lorsqu’on était une femme ?

Il allait reprendre du vin lorsque Lim réapparut. Il se figea, la carafe à la main. Hulse vint la lui reprendre sur un signe du cyber. Dumarest pensa à l’assommer puis se dit qu’il n’y arriverait probablement pas et que cela ne l’avancerait pas plus. Hulse emporta la carafe et le verre puis Lim vint se planter en face de lui.

— Le vin vous a-t-il fait du bien ?

— Un peu. Je vous prie de m’excuser pour ce qui est arrivé. Le sang m’étouffait et la douleur m’a fait perdre mon sang froid.

— Des erreurs à ajouter au reste.

— Vous parlez par énigmes, dit Dumarest. Je suis blessée et je pourrais être à l’agonie. Envoyez quelqu’un pour m’aider à aller dans ma cabine et faites-moi soigner.

— Vous n’allez pas mourir. Et vous aurez tout ce que vous voudrez dans la vie si vous faites une petite chose pour moi. (Il s’avança et posa sur la table une feuille de papier et un stylo.) Je vous demande d’écrire la séquence correcte des unités formant le jumeau affin.

— Quoi ? (Dumarest prit un air interdit.) Bon sang, de quoi parlez-vous ?

— Quinze unités, murmura le cyber. Il existe des millions de combinaisons possibles et cela prendra des millénaires pour toutes les tester. Mais vous, vous avez ce secret et vous allez me le donner.

— À vous ?

— Au Cyclan. Il nous appartient. On nous l’a volé. Et maintenant, cessez de perdre du temps et écrivez.

Dumarest toussa et du sang tomba sur la feuille.

— Vous êtes fou, dit-il. Fou !

— Finissons-en avec cette farce. (La voix de Lim resta toujours égale mais son visage se tendit un peu plus, accentuant encore sa ressemblance avec un crâne.) Lorsqu’elle est partie pour Zabul, Carina n’avait aucune drogue sur elle. Bien sûr, elle aurait pu s’en procurer sur place, mais pour quoi faire ? Mes instructions étaient strictes et couvraient toutes les éventualités. J’avais ordonné que Dumarest n’ait plus rien sur lui qu’une robe légère. En dehors d’une attaque physique, Carina n’avait rien à craindre et elle était armée. Et elle pouvait blesser Dumarest tant qu’elle voulait du moment qu’elle évitait de le tuer ou de toucher à son cerveau. Et des gardes de Zabul l’accompagnaient. Des gardes qui n’avaient aucune raison de risquer la vie de leur monde pour un étranger.

— Et alors ?

— Une ampoule rouge. Cattaneo l’a vue dans votre main quand il est entré. Vous avez prétendu vous en être servie contre Dumarest. C’est possible, mais il existe une autre explication à sa présence. (Lim se tut quelques secondes.) Au fait, comment avez-vous eu cette piqûre au cou ?

— J’ai été frappée.

— Au visage mais pas à la gorge. Il n’y a aucune trace de coup.

— Et c’est pour ça que vous m’accusez ?

— Cela et d’autres choses. La façon dont vous marchez, par exemple : il est difficile d’imiter la démarche de quelqu’un d’autre. Et puis la façon dont vous m’avez attaqué… Aucune femme ne se serait servi de ses poings comme ça. Enfin, Carina Davaranch avait plus de respect quand elle s’adressait à moi.

— Je suis Carina Davaranch.

— Alors, dites-moi le numéro de votre cabine.

— Onze, dit-il au hasard.

— Non, huit. Vous voyez comme vous vous trahissez ? (Le laser visa son coude.) Vous n’êtes pas Carina Davaranch. Et vous ne pouvez être qu’une seule autre personne… Maintenant, Earl Dumarest, écrivez la séquence du jumeau affin.

— Vous êtes fou, répondit Dumarest. Si j’étais l’homme que vous dites, qu’est-ce que je ferais sur le Saito ?

*
*   *

Le sac était toujours dans la cale du vaisseau, avec son passager gisant comme s’il était mort. L’homme que le Cyclan chassait depuis si longtemps. Mais était-ce bien lui ?

Si Dumarest se trouvait dans le corps de la femme, que faisait alors le sien dans le vaisseau ?

Lim se retourna, l’air songeur. Dumarest était loin d’être un imbécile mais ceci frisait l’idiotie. Pourquoi se serait-il servi du jumeau affin s’il avait eu l’intention de passer à bord du Saito ?

Peut-être voulait-il tuer Lim puis détruire le vaisseau ? Une destruction qui libérerait son esprit de son corps d’accueil pour lui faire réintégrer le sien. Mais alors, pourquoi avoir amené le sien sur le vaisseau ?

— Maître, dit Cattaneo en s’inclinant à son approche. Dois-je ouvrir le sac et faire transporter l’homme dans la cabine préparée pour lui ?

La femme était contre et ses objections ne manquaient pas de sens. Mais cette femme n’était qu’une coquille abritant une intelligence étrangère et Dumarest pouvait avoir de bonnes raisons de ne pas vouloir laisser ouvrir le sac. À se demander si c’était bien son corps qu’il contenait…

La logique dictait le contraire. S’infiltrer sur le vaisseau en utilisant le corps de la femme n’avait de sens que si c’était pour le détruire. Non, le corps dans le sac devait être un faux. Mais comment avait-il fait pour procéder à l’échange ?

— Une fois que vous avez mis Dumarest dans le sac et que vous l’avez fermé, que s’est-il passé ? demanda Lim à Cattaneo.

— Rien, Maître. Nous l’avons transporté de la pièce au sas. Nous marchions devant la femme. Je crois qu’elle s’est arrêtée un instant pour parler avec une autre femme.

— Vous en êtes sûr ?

L’homme ne deviendrait jamais un cyber… Il n’avait pas l’esprit assez clair.

— Une femme, dit Cattaneo après un instant d’hésitation. Le fardeau était lourd et nous étions insultés par des jeunes gens bloqués par des gardes.

— Et ensuite ?

— C’est tout, Maître.

— Vous êtes resté en contact physique avec le sac tout le temps ?

— Oui. Enfin, presque.

— Expliquez-vous. (Lim condamna immédiatement l’homme : avoir négligé un tel détail dans son rapport initial était impardonnable.)

— Il y a eu une alerte. Nous avons été aveuglés par un nuage de graines fines comme de la poussière et séparés momentanément du sac.

— Et vous ne l’avez pas mentionné ?

— Maître, ça n’a duré que quelques secondes !

Assez longtemps pour procéder à un échange et Lim fut convaincu que c’était ce qui s’était passé. Dumarest était venu dans le corps de Carina pendant que le sien restait en sécurité sur Zabul. Il était venu pour détruire le vaisseau avant de réintégrer automatiquement son corps.

Un plan impeccable mais qui avait ses limites. Car comment Dumarest, enfermé dans le corps affaibli d’une femme, pouvait-il espérer détruire le vaisseau et son équipage ?

Comment ?

Lim regarda le sac et la silhouette qu’il abritait. Un faux, il en était sûr. Mais quoi, encore ?

— Préparez-vous à aller dans l’espace, dit-il à Cattaneo. Je veux que ce sac soit emmené de l’autre côté de Zabul, sur une orbite synchrone. Prenez toute l’aide dont vous aurez besoin mais faites très attention.

Une bombe, se dit Lim. Ce devait être une bombe. Des explosifs dans une fausse enveloppe humaine. Avec des détonateurs, capables de réduire le Saito en poussière. C’était peut-être déjà trop tard…

La tension dura le temps que le sac soit sorti et écarté des parages du vaisseau. Lorsque tout fut terminé, il retourna dans la cabine où se trouvait Dumarest.

Un lieu de torture où la douleur était reine.

Dumarest regarda ses mains brûlées, brisées, écrasées, et dont les doigts avaient pour toujours perdu leur talent. Ses poignets étaient couverts de blessures et ses deux coudes à moitié brisés par les coups. Des actes exécutés avec un détachement scientifique par un homme au visage angélique.

— Maître. (Il se retourna sans s’incliner mais avec l’air inquiet.) Il n’a toujours pas parlé.

— Laissez-nous. J’aurais préféré éviter cette barbarie mais s’il le faut, nous continuerons, dit-il lorsque la porte se fut refermée.

— Jusqu’à ce que je meure ?

— Est-ce votre objectif ?

— La douleur, dit Dumarest. À haute dose elle peut faire d’un saint le dernier des pécheurs. Vous manquez de subtilité, cyber.

— Et vous, vous êtes volontairement stupide. Pourquoi continuer à refuser de collaborer ? Vous resterez vivant tant qu’il le faudra. Et vous souffrirez. Où est votre corps ?

— Je ne vois pas de quoi vous voulez parler, dit Dumarest en secouant la tête.

— Vous vous entêtez mais c’est une perte de temps. Je sais que vous avez utilisé le jumeau affin pour prendre le contrôle du corps de la femme. Je sais aussi que votre corps se trouve quelque part sur Zabul. (Lim aperçut la tension soudaine des mains brisées.) Le faux corps que vous avez amené avec vous est maintenant loin dans l’espace. C’était une bombe, n’est-ce pas ? Qui doit exploser lorsque vous cessez de relayer un signal biologique. Avez-vous avalé une capsule pour surveiller les battements de votre cœur ? (Il vit à nouveau le mouvement instinctif des mains.) Vous avez fait preuve d’une intelligence primitive mais l’intelligence n’est pas tout. Vous êtes ici. Votre corps est sur Zabul. Je vais demander qu’on l’amène ici. Je détruirai Zabul morceau par morceau tant qu’il ne sera pas là. Jusqu’où accepteront-ils leur propre destruction avant de réagir ?

— Essayez et ils vous rayeront de la carte du ciel.

— Donc, vous admettez que votre corps est bien là-bas ?

— Je n’admets rien du tout. Mon Dieu, mes mains !

Par contraste, la douleur dans sa poitrine paraissait moins forte. L’homme au visage angélique connaissait son boulot…

— La séquence ?

— Allez en enfer !

— Non, Dumarest, c’est vous qui allez vivre en enfer. La douleur de vos mains n’est rien par rapport à ce que va souffrir votre corps d’emprunt quand je vais m’occuper de lui. Mais nous allons commencer par les yeux. Une goutte d’acide déposée dans chaque coin jusqu’à ce qu’elle dévore les globes oculaires. Puis nous entreprendrons l’excitation du centre de la douleur du cerveau. Vous endureriez des tourments inimaginables sans que votre vie soit en péril. Quelle est la séquence ?

— Mes mains ! Je ne peux pas…

— Écrire ? Bien sûr que non. Mais vous pouvez me montrer les unités dans l’ordre, répondit-il en lui libérant ses membres brisés et en plaçant devant lui une feuille marquée des quinze symboles.

Dumarest essaya mais ne réussit qu’à tâcher de sang la feuille. Lim en sortit immédiatement une autre, avec le même résultat.

— Je n’y arrive pas. Donnez-moi quelque chose pour les pointer. Un stylo. (Dumarest le prit en luttant contre la douleur et marqua les symboles les uns après les autres.) Voilà…

— Recommencez. (Lim constata qu’il reproduisait la même séquence mais il n’avait aucun moyen de savoir si c’était la bonne.) Je crois qu’on va utiliser l’acide. Il vaut mieux être vraiment sûr.

— Non ! (Dumarest s’affaissa, prisonnier d’un corps étranger.) Je veux vous aider. Vous pouvez vérifier si je dis la vérité. Sur Zabul. J’ai tatoué la séquence sur ma peau, au cas où je l’oublierais. Pour l’amour du ciel, ne me torturez plus !

— Votre corps ?

— Dans un des sarcophages. Je vous le montrerai !

La cachette évidente. Lim se détourna et alluma un communicateur.

— Capitaine ? Emmenez-nous sur Zabul. Contact direct.

Le temps que le vaisseau effectue son trajet, le cyber pourrait réaliser son erreur. Au moment où Lim se tournait à nouveau vers le communicateur, Dumarest roula de la table sur laquelle il était étendu.

Il était lent, maladroit et sans force mais son objectif était simple : gagner du temps et empêcher le cyber d’annuler son ordre. Lim tituba lorsque Dumarest cogna contre lui, tomba en arrière et leva les mains pour intercepter le stylo qui fonçait vers son œil. Le coup passa à côté et la pointe ne fit qu’entailler le côté du visage. Le combat prit fin quand le cyber se redressa, expédiant Dumarest au sol, et l’immobilisa dans une vague de douleur à l’état brut.

Une vague rouge qui se dissout subitement dans un ouragan de flammes blanches et brûlantes.

*
*   *

La mort fut une fin, une délivrance puis, pour lui, une étape de transition. Gisant dans son sac, Dumarest regarda la splendeur nue de la galaxie qui se déployait au-delà de la membrane tendue et se demanda si c’était toujours comme ça. Mais c’était Carina qui était morte et son tour était encore à venir.

Il tendit la main vers les commandes et jeta un coup d’œil à la masse de Zabul et au nuage qui marquait l’endroit où s’était trouvé le Saito. Les tuyères du sac le propulsèrent vers le monde artificiel pendant que les restes de l’explosion, qui avait emporté Lim, ses acolytes, l’équipage et Carina Davaranch, se dispersaient sous forme d’atomes. Le génie artistique de Carina aurait mérité un meilleur monument funéraire.

Des silhouettes vêtues de scaphandre s’approchèrent du sac lorsqu’il arriva près de l’écoutille du sas. Althea l’attendait à l’intérieur.

— Earl ! (Ses bras se refermèrent autour de lui avec une force insoupçonnée.) Je croyais que tu étais mort ! Oh, Earl !

— Doucement. (Le souvenir des poumons lacérés était trop récent, de même que celui de ses mains brisées.) Tu aurais dû te douter que tout allait bien quand ils ont sorti le sac du vaisseau.

— Oui, mais nous ne savions pas si tu étais dedans. Comment… (Elle secoua la tête avec un air stupéfait.) Comment t’ont-ils laissé repartir après tout ce qu’ils avaient fait pour te capturer ?

Un pari qu’il avait pris et qu’il avait gagné. Il y repensa plus tard en sirotant un verre de vin dans la chaleur de la chambre d’Althea. Lim avait dû comprendre au dernier moment qu’il s’était fait posséder et c’était un plaisir que de se souvenir de son regard sous le choc de la révélation qui avait dû constituer un avant-goût de l’enfer pour le cyber.

— Une bombe, expliqua-t-il à Althea qui venait de s’asseoir à côté de lui. Je l’avais faite et j’étais allé la poser contre leur coque. Kusche m’a aidé à la transporter mais en a profité pour tripatouiller le détonateur. Toutefois je lui avais menti à son sujet et il a perdu son temps. Mais c’était la preuve de ce que j’avais suspecté à son égard.

— Et donc tu l’as tué ?

— Non, c’est Carina qui l’a fait.

— La salope ! Elle s’est presque foutue de moi, Earl, quand ils t’emmenaient. J’aurais dû la tuer !

Au lieu de ça, elle avait fait ce qu’il lui avait dit sans se douter que la conversation qu’elle avait eue avec Carina avait servi à lui remettre en mémoire ce qu’elle devait faire.

— Mais je ne comprends toujours pas, dit-elle, les sourcils froncés. Pourquoi cette fausse alerte ? Pourquoi nous avoir demandé de faire sonner l’alarme, de remplir l’air de graines et de nous heurter contre les types qui portaient ton sac ?

Un bluff qui avait marché. Dumarest regarda son vin en songeant au pari qu’il avait fait. Qu’il avait été impossible pour lui d’éviter. Il savait que l’utilisation du jumeau affin serait découverte mais il lui fallait être certain que cela ne paraisse pas évident. Puis, au bon moment, il lui avait fallu semer le doute qui avait poussé Lim dans un chemin qui le priverait de sa victoire.

Car, tôt ou tard, Lim aurait fini par comprendre.

Comprendre qu’il aurait été impossible en si peu de temps de faire un faux corps pour remplacer le vrai. Comprendre qu’il s’était fait piéger par sa propre logique prudente. Comprendre aussi que tout ce que Dumarest avait dit et fait n’avait eu qu’un seul but : l’inciter à faire déplacer le vaisseau une fois le sac en sécurité dans l’espace.

C’était le champ Erhaft lui-même qui avait fait sauter la bombe.

— Earl ? (Althea lui toucha la main et sourit lorsqu’il la regarda.) J’ai parlé avec certains des jeunes. Ils ne sont pas contents. Ils pensent comme toi que le Conseil est trop vieux et trop opposé au changement. Et Volodya a l’air d’être de leur côté.

— Et alors ?

— Pour eux, tu es un héros, Earl. Et même plus que ça. (Elle se tut puis ajouta :) Ils veulent que ce soit toi qui les guides vers la Terre…

FIN
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